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PREMIER TABLEAU 

U camp dn garde» du roi Henri IV »■-( environ* de Poiwy. Au fond 
un wtrr garni d’un parc d’anillerie. — CUfinin qui de cc tertre 
deac - .d sur le tlultr. Adroite, chetiiln qui plonge et va regagurr la 
vali.- . Quartier d- Grillon A gauche. Teille de Ho-<oy A droite. — Au 
loin, pujfeigr de la valide de l'otssy couronné par le bois de bâiul- 
Germain. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PO.NTIS M.lorrai 1 I*. rW . tl . , i. ti r.r». „ r .a . d. ta , 

k,»., « .... CASTILLON. — VERNETEL, UN OFFICIER DES 
CARDES, UN CENIILIIOMME HLCUENOT, te», .... ... 

»t Rfti.j. . piUmr.'1'.riui M. (i*IU>ES aUi»l «« ***«' dut L a«p. Ou ««««ad 
«wi ileua Arawt. 

CASTILLON. 

Knl. nilex- vous deux heure? qui sonaenl à l’oissv? deux heures 
Al |u» «li déjeuner ! 


VERSAT AL. 

Comme hierl 

l'uffiuer, s pin. 

Comme avant-hier ! 

CASTILLON. 

Cela va passer en habitude ! * v - 

VCR.XCTEL. 

01»! nuu, je ne m'y habituerai jamais! on ne m’a pas lait 
cette condition-là, quand je suis entré dan» le» gardes du rut 
Henri IV. Mais depui? que nous avons interrompu le siège de 
l'an.-, depuis celte infâme trc»e que le roi vieut de signer avec 
le» Parisiens et ceux de l’I le -de- France... 

CASTILLON. 

Pour qu’on respecte les biens et les personnes de ces brigand» 
de ligueurs, (u.n,^, a. mro>«t#i.u«~ui . j C e-t «le la politique de lui - 
giietnd, cela, la publique de celui qui habile cette lente, de 
M. de Rosny ! 

msnu. 

Diantre soit de la hugucuotcrie ! 
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le ntcnoT. 

Oh! mais, nous eotMauns, nous. (Approbuio. u» n^ueoo««. | 

SXftTtt.Lf», M 

Vernelel a rateou. Cil n y •»' ail en France que de bons ca- 
tholique» comnM «d. W fOi irait à la messe et Par s ne lui 
fermerait |mm «m 4L alors il serait roi tout de bon. 

Ut BLCUFAOT. 

Oui ? Eb tries que le rot aille à la messe et je quitte son ser- 
vice. (ma«m «'U'mim Am mi.) 

Autiuss. 

Et intf, Je le quitte i’ü «'f va pas! 

PWM »' . w linlrtjot. 

Ali ça, vous avec do** encore la force de vous mettre en 
colère vous autres ? 

tous, m i 

Tiens, Puntis «eréveiüe. 

POU TM, m «t muokul ton épi*. 

J 'essayais d'ecMbtftnir mon rrtouiac. Voyons, Imbéciles, est- 
oc que w fard» Ae S. M. ne *ont pas tons 4e la même re- 
ligion ? 


Allons fait! 

jKHrac. 

D'une jvdigian dans laquelle personne ne bod ni ne mange, (o# 
»n. — s* foiowoMrt.) R' gSrtd' t-niui un peu «die ville de Puissy, 
en cnvoie-4-eM* au eud de la tuinée! Que dis je? des fumées 
noires, uU»i», Édonde*. 

Tu fais des dovüactiuos* 

amn, 

Sambious ! si jen fais! la fumé* Weue est k vapeur d'une 
eau où irou il luttent doucement, u*ofs puksons, menus «battis. 
La noire, sort des fours de lKit»1«*oge«... On cuit de si b»*« 
t»*iiu à Poissy ! La rousse... ob? la rousse st.ximle d'un grH 
bourré de côtelettes, boudins, saucisses. 

CAavuxoa. 

Veux-tu bien le taire? 

Toutes ce? fumées, messieurs, sont catholiques! Paris est ca- 
tholique, Poissy de même. Tous ces châteaux et ras métairies, 
catholiques! tout Cf qu'il y a de bon dans U vie, catholique Ith ! 
Messieurs, ne souhaitez donc qu'uncclime, c'est que Sa Majesté 
entre dans une politique nourrissante. .. Ce jour-là la France est 
sauvée! (Rire 

l'officiir, prw te l» i«»it« Je r^bt. 

T>eux hommes de corvée, messieurs les gardes. 

tKaansL. 

Pourquoi faire? 

L’OlTtCltfl. 

Pour escorter le dîner de M. I nspecteur de l'artiliei ic. (t»*o* 

kmumrt at teu-:btnl, 4 m *tl»U p»»*-ni parlMt tM Urj* iidh te Mil, 

m doqmi *er» I» i«»u a* a. te IMny.) 

rorms. * 

On ta manger si près de nous! 

V&BNETEL. 

Sans nous inviter. 

rosits. 

Non, je ne pourrais entendre de sang-froid le bruit des as- 
siettes, et s'il me fallait semir l'odeur d'un gigot, je commet- 
trai» quel |ue crime... Une idée! sambious! uue idée! 

QUEIQUES-UISS, •« fr-op.mt Miter te lai. 

Voyons! 

povns. 

Nous sommes tous çens comme il faut, (ioa« nSwi ikr*œe»i u 
U t.-.) gens de bonne mine (t • •* rr|»r.irai.) 

VEANtTI.L. 

Eli! ch! 

Pôsrm. 

Faisons-nous Inviter dans le voisinage .. en insistant... hein? 

CâflSIUiML 

Mais la trêve... 

vomi. 

La tiêve ne dit pas qu'on n'acccpteia pas d'invitation à dî- 
ner... 

CASYlLtOH. 

Mais nous ne pouvons y aller tous. 

rnjrm. 

Allons-y quatre et nous rap|*>rlerons du dessert aux cama- 
rades. cela se fait. 

vnaxTK.. 

• Maie la consigne? 

Msn». 

Une promenade 6e trois quart- d heure. 

castiuun. 

Le colonel ? 


roaris- 

M. de Grillon! le père des gardes !.. d'ailleurs, il n'est pas au 
camp. 

VEAMSTSL. 

Demandons au moins la pi rtmssiou à l'officier. 
eo.Nris. 

Heu!... ne faites pas cela... s'il refusait.., Allons, GaMilSon, 
Vernetel, du Rivet, cela y est-il? 

TOUS. 

Oui. 

eosiis. 

Amusée l'officier... Ai-Je f.iim! une deux, trots, eu route! 
(T*« m pitcipittei 4*04 U *• Mm tl i^iiwa.) 


SCÈNE II. 

GAU!)**, L'OFFICIER, ROSNY, Z A MET, «m tenu*.* «ma. 

■os» r, 6 m eu 

lt* dînerai plus tard... ainsi n'en pari «mis plus, maître Zamet. 
{a I'oumt.) Ou vont eus gardes qui courent M fort. 

LE HlitiCtROT. 

Monsieur, ce sont des camarades qui otri ru un levraut se 
remettre dans la vigne, et, vous comprOMK, uu levraut 1.., 

BOf>V , » XaibM. 

Us ont faim ! pauvres gen* ' Encore un coup. FaniH , voue qui 
êtes ri riche, prêtée au nu quelque* milliers uricus. 

ta MST. 

Si riche!... si riflhe!... 

MMMr. 

Lutin, dans mitre pays, i Florence, vous passes pour avoir... 

XAMEf, «iHMIt. 

Pis un liard! quelle calomnie. Vous savei bien que je suis 
brouillé à mort avec mou prince le grand duc de Medici*. 

•oser. 

Je ne le savais pas. 

ZANET. 

fU puis, pourquoi se seoritler, se ruiner pour le roi, quatid 
celui-ci ne songe qu’à se divertir... Son royaume est conüvjué, 
ses suidais meurent de faim... que fait-il, lui? où est-il, le sa- 
vex-vous, seulement? où plutô* ne le devinez-vous j a»? 

ROSMV. 

Je sais bien que te roi «e trompe souvent. 

ZAMET. 

Trop souvent. 

ROSKT. 

Vous êtc* sévère, monsieur Z imel. 

ZA»trr. 

Au lieu d'acconler une trêve aux Parisiens, il edi fallu battra 
et rebatlre 1a ville, l’écraser. 

aosav. 

On voit bien que vous èle* de Florence. 

lAurr. 

Votre Paris, vous ne le prendre* pas. 

iioeav. 

Voila des canons qui protestent. 

SAMST. 

-L'ertoimc creux comme vos garde». 

R0>8T. 

Aibms, mailre, en voilà assez. Si vous n'êtes pa* pour nous, 
lie soyez pas contre nous. ••io«lbb.) 

l'officier. 

Une femme est 1Û qui demande à parler au commandant. 

MOU, 

Mais 1e commandant, c'est M. de Grillon, et il n’y est pas. 

L'ornciEH. 

C'est une étrangère à qui le poste voisin a pris son Oancé. 
Elle se lamente fort. 

ROSM. 

Voyons -la. Qu'on l'ainène. li/onLur iVMim» — a tu) Maître, 
puisupie rien ne peu! vous décider à rendre service au roi,dao» 
ce l resoin pressant, je ne vous retiens plus. 

ZABKT. 

Vous n 'êtes pas ttché, n'est-ce pas? 

ROSM, A ,.Art. 

Ladre ! 

ZAUCT. 

Nous sommes toujours bien eiisomWc? 

saur, a cm. 

Reptile, va ! (a-ut.) Parfaitement bleu. 

I. OLViClLU, B Lêmmr» 

Venez, mon enfant, voilà M. de Ru»uy. 
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SCÈNE III. 

Les Méhes, LEONORA. 


Ah! 


LÉÛKORA. 


BMRf. 

On vous a pria, dites -tous, votre fiancé! 

léonora. 

Oui, seigneur, et sans un jeune gentilhomme qui s’est Inter- 
posé, qui est resté en otage ptè? du capitaine, on nous niaiirai- 
tait. 

MWT. 

Parce que? 

léonora. 

Parce que nous sommes étrangers. 

ROSIST. 

De quel pays? 

tiosm. 

Toscans, seigneur. 

Bosmr. 

Toscan»! tenez, voilà un de vos compatriotes, un illustre, un 
puissant, le seigneur Zamet. 

LEONORA, S 

Zamcl! 

ZAKET, t fart. 

Bon !... U va me mettre sur les bras cette mendiante. 

LtOXORA, frpritMM. 

Je ne connais pas, seigneur. 

MWT. 

Et que demandes- vous? 

itOHOU. 

Un mot, pour le cher du po&tc, qui alors me rendra mon 
pauvre fiancé. 

KO* NT. 

Où allies-vaus, quand vous fûtes arrêtés ? 

LÉONORA. 

Partout où nous pourrons gagner quelque argent. 

B OSAT. 

Votre profession? 

ZAKET, A put. 

Je gage qu'ils font voir un singe. 

LEORWU. 

Je prédis l'avenir. 

1AKT. 

U! 

ROSNT, * Zaa#l. 

Cautionnez-vous votre compatriote, H. Zamct? 

ZAKST. 

Moi! 

LtOBOaA, A Rom?. 

Seigneur, je me réclame du brave gentilhomme que Dieu a 
envojé sur mon chemin, de celui qui a pmtégé mon fiancé, 
moi-même, et qui m'a prêté son beau cheval pour que j‘«rri- 
Tas-e plus vite ici. Oh! oui, brave! oh! oui, généreux, oli! oui, 
beau! 

ROiNT, A pan. 

Voilà une femme reconnaissante, (a Uoa«>.} Ce seigneur par- 
fait, son nom? 

LÉONORA. 

En italien Spcraua. 

ROBOT. 

Espérance? ce n'est nas un nom connu, et sa caution ne me 
lit pas. Si vous voulez nue j'écrive au capitaine, obtenez 
d'abord celle de M. Zamct. Décidez-le. 

ZAMCT, A pMl. 

Ab! par exemple! 

B OSAT, A Uooor». 

Je vais toujours prendre votre nom. (Dunm c 4a ai pmAa.) 
lÉMwa. 

Léonora Galigai. 

ZAVCT, d. »■, A Uu-*Am. 

Hein? Quoi! Oh!... 

BOSM, qal l'AAA rtfwros mMMM. 

Plalt-il? vous consentez? 

ZAMCT, tr*i-lrMW«. 

Oui, oui, en vérité, je consens. 

tour. 

Elle na lui a rien dit? (ba<u.) Très- bien, alors. 

L’orvtatB, a h w»«. 

Monsieur, un ordre pour les salpêtres, je vous prie. 

RObNf. 

Venez, je vais l'écrire, après quoi j’écrirai pour cette femme. 

(il fAArtfA Abu h iaau lAiti d, l'OIUir, ZjbbI )ri aeMMpfM n't I taim.) 


Quoi, vous êtes Léonora? 


SCÈNE IV. 
LÉONORA, ZAMCT. 

ZAKET. 


Oui. 


LÉONORA. 


ZAMCT. 

La sœur de lait, la favorite de notre jeune duchesse Marie de 
Médicis? 

LÉOKOZA. 

Oui. 

ZAKET. 

Et vous venez de la part du grand duc?... 

LÉONORA. 

Vous trouver A Paris, car le temps presse. 

ZAMCT. 

Pourquoi faire? 

LÉONORA. 

Pour réparer celui que vous avez perdu. Avez-vous oublié 
que notre jeune duclw*A« veut devenir reine de France? 

ZAMCT. 

Non. Mais puis-je commander aux événements? 

LEONORA. 

Vous pouvez les préparer. 

ZAMCT. 

Suis-je cause que le roi ne prend pas Pari?, faute d'argent? 

LEON ODA. 

Que ne lui en (ournùaez-vuus? 

ZAMCT. 

Moi? sur quoi? 

LÉONORA. 

Sur les deux millions qui donnent à Florence dans la cave de 
votre cousin, le rondeur i secouez ces miiiiüns-là ! 

ZAKET. 

Deux millions, vous osez dire... 

LEONORA* 

C’est le grand duc qui le dit. 

IAMF.T, iMiliM. 

Soit, mais mon argent ne fera pus que le roi s'occupe de ses 
allai res au lieu do s'occuper de ses amours. 

LpONURA. 

Quels amours? 

ZAMCT. 

Une jeune fille, belle, noble, Gabriclle d’Eslrée», dont il est 
épris jusqu'à la folie. 

LÉONORA. 

S'il l'aime bu point d« s'attacher A elle, comment déjà n'est- 
elle pas remplacée? Vous le savez, tout pour notre duchesse, 
pour sa fortune, pour sa gloire, tout! fût-ce ma vie! 

ZAMCT, è HOU 

Fût-ce mon argent! 

LÉONORA. 

Accompagnea-mni d'abord, pour que je délivre le seigneur 
Speranza el que je reprenne Cuncino. 

SA MET, A Iw-bAbb. 

Le fiancé ne vient qu'aprc*. Iujm ) Et puis? 

LÉONORA. 

Et puis, à Par», voué roc prendrez A votre service, et noua 
commencer) ms tou* deux à préparer à la duchesse son glorieux 
avenir! Sachez, Zamct, qu'à Florence un est mécontent de vous. 

«AMRT, A 

Et qu’on tient la clé de la cave!... 

LÉONORA, iftiMiul Imj. 

Silence! 

SCÈNE V. 

L» Mêmes, ROSNY. 

ROSNT. 

Ils se taisent quand j'arrive... (a t>oo..r».) Voici la lettre au 
capitaine. (zi* h*» 1 » t» uwt, «> »’«..*»•.} Djnez-vous avec moi, mon- 
sieur Zamet? 

ZAMCT. 

Non, non. J'accompagnerai quelques pas celte pauvre lemme. 
Il faut bien aider ses compatriotes. Qu •* dup»»* a iorur.) 

SCÈNE VI. 

La* Mêmes, ESPERANCE. 

ESPÉRANCE, mr i» lerlrft i 4fi pote* lui terrent U |»iu(r. 

Je vous répète, messieurs, que je désire parler à monsieur de 
Crillon. 


i 
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LlO>ont, «‘arrttsai. 

Spcranra! 

LSfÈRANCE. 

Mon Italienne! (il 

I.LOMiRA, lu mou usa. U U tu*. 

J’ai la lettre pour le capitaine. 

CFtURCI. 

Elle devient superflue. L’a fia ire s’est arrangée pour un peu 
d'argent... 

LfcWOBA. 

Que tous avez donnée généreux seigneur! 

nrnuict. 

Une misère. 

nom. 

La justice se vend?... 

ESrÈBAMCE, ** rrtaar*aal. 

Non, monsieur, elle se nourrit, f* Uuw..) Donc, le pauvre 
Concino est libre, il vous attend, consolez-vous, ma belle. 

l.fcORORA. 

Cumrnent n’êlre pas consolée en vous voyant? 

zamct, >v» pmi •> *« fc'.M». 

Je vais remplacer le protecteur. 

I.EOSORA, t . 

Ne le croyez pas!... rien ne vous remplacera jamais... (eu* 
•OM(t mu flûbl. j Ni là... (ns «noue mu «*ir.) Ni là... jamais! 
Esrta/.acE. 

Merci et adieu ! 

LtOSOK*. 

Au revoir, Spernnza... (su* (*■«, *»o« u partir* ?*», p»r u trnun » 

puti.) 


SCÈNE VII. 

ÜSPEHAMlb, muI, Cintee il tond. 

Eflptiunck. 

Au revoii? Dieu sait quand! (o* *Me*a tw» v«oi««.) Trois 
heurts ! Si monsieur de Cnliuo Urde trou, je n'atiendiai pas, 
j'arriverais trop tard à Ormesson, près d Henriette. (bam, cm.) 
Qu’est -ce que tout cela? 

SCÈNE VIII. 

tSPERAM E. RONTIS, VERNETEL. CASTILLON, LE HUGIE- 
NuT, Gardes, (cm a» jo» «i r>m bruyMU •« m.) 

LE HUCUK.VOT. 

Eh oui, les voilà, on dirait des buffets qui marchent ! 

("OMIS. 

Victoire! debarra^sez-nmi de ces trophées, ménageons les 
volailles, respectons le lard! les plus grands égards pour la 
dame-jeanne l (Tua» l«* *»ra<« «e ma «mprrur* «maar d'aux, p*io. 

n IVc inr i«i ouiaf ua pUl Sa terra hiawt.. H t>*M ton »o br»> un pnn. D*| 
ctuiii «t de» |4|eiM» pende» t * «on col et ual»>r. V»m#ul *»i cb**|4 il u* Upia 
il ui pan nad et d'un (.■«**■ d« S udla» «t •!• imhiin... Ctaialo* pu«M »»r mi 
SputW un* d<mr-]e(aa«. Cm 4‘»4ini<at a*,) 

LC Ml'ornsoi. 

Mais dans le plat ! dans le plat! qu'cst-ce qu’il y a? 

FONTtS, qui • eacora le piil »ar la Uw, la 4*yas* * tena. 

Tenez! 

LE IIUCUEROT. 

Un pAté de hachis ! bouillant encore. 

POÜUS. 

Ne le laissons pas refroidir, (ram *m usacw. *i m v» i*r- 

Uui. PvuJnal «a iamp« Pa*U» bat».) 

ESFERASCE, » PM. 

Qui donc disait qu'on 11 e munitc pas dans l'armée du roi? 
roams. 

Voyons, du feu pour les broche* ; et pour faire sauter le 

lapin... IPreaart la caaqoa d’ua «Mal.) Un Casque! 

LE BCCt F.VOT. 

On vous a donc invités quelquu part? 

VERSET El., inatfvial. 

Ah bien, oui, nous frappons à une maison de bonne mine 
là-tas... 

CA&TU.LOM, maftaal. 

Bien poliment ! 

POJfTIS, p<> «ut 11 «uni. 

On nous jette la porte au nez! 

LE MITCOEROT. 

Des ligue ont! Del Espagnol.'-! (o* a'iBdiiaaiw*.) 

rom*. 

C’est ce que je me suis dit tout de suite. Là-dessus, tous mes 
scrupules se sont dissipés, je donne un croc en jaïube au con- 
cierge et nous entrons! où? 


DASTtlLON. 

Dan* la cuisine! 

VERSET ÏL. 

Un feu à rôtir tout l'oissy ! 

l'ONTti. 

Des parfums à faire évanouir Saint Anluine! Figurez- vonv que 
le» volaille» se promenaient là par troupeaux, dans une cuisine ! 

a uelle imprudence! J'en attrape .plusieurs, le concierge crû 1 , 
eux valet* accourent armés de bruches et de lardotres... 

LE UDa.I L.VOT. 

Vous avez drainé ? 

l'oxns. 

Contre la batterie de cuisine, allons donc! j’ai fait mieux. 
J'ai empoigné un tison ou plutôt une massue ardente et sut* 
terni* »ur cette canaille à grands coups de bûche. (o n ru.) 
Eblouis par une pluie de feu il.» ont recule, alors j'ai jeté à mon 
cou ce collier de pigeons et de canard*, »ai*i le plat de bachl*. 
— Castitkm et Vemetel m'imitaient, nous avons tait retiaite en 
équerre et nous voici. 

TOCS. 

A la sauté de Poutis ! 

rnsris. 

A ma santé! 

LSI'ERASCL. 

Voilà un amusant compagnon! 

IR'STIS. 

Messieurs, nous ua vans pa» dîné hier, nous ne dinerons peut- 
être pas demain. — Aujourd'hui joie et bombance'... (vi. w 

jOJBIlX.} 

rosfu, i uw». 

Ah ça, tout le monde est servit... 

roc». 

Oui, oui ! (eu* ** u*.) 

Lit Buct-oun. 

On crie là-bas, tu n'entends pas? (c»ii*bi r-*i-vb'».) 

ro.Mt», **«» »* 

Ventre affamé n’a pas d'oreilles. 

vER.vrm. 

C'est après nous, peut-être? 

LE HtGULROT, qui •«( numI «ar le Uni*. 

Un homme accourt. * 

SORTI A. 

Laisse-lc courir. 

CAST1LLOM, 4r «data. 

Il entre au camp. — Alerte, sentinelle! (Cm, u..a*« Iuub.) 

ESPÉRANCE, é part. 

Diable! diable! cela se gâte! 

SCÈNE IX. 

Les UUes, LA RA MCE, P b>» FtÛSXY. 


LA RAMEE, bi.uiriilaBi te IMUiMilii. 

I^s chefs ! où sont le* chefs? 

L’omcm. 


Plaisantez-Tons, d'entrer ici te couteau à la main ? 


Les chefs! 
J'en suis un! 


LA RAMEl. 
L’omarji. 


1 .A ramle. 

Il m'en faut utt plus pui»Mrit que vous! 

aOSVT, lanifcBat. 

Qu'y a-t-il? 

u ramXe. 

Rosny! à la bonne heure. — Il y a, monsieur, que je de- 
mande vengeance. 

ros.vt. 

Commencer, par jeter votre jrme. — Allons! (u* i«4*» uiicmm 

te reuIRtu t La R.rn^.) QUI èlC*-VOUS? 

LA RAMér. 

La Itamée, — gentilhomme. 

ESTERAXCE, b |Uil. 

La Ramée... Ce misérable dont m'a parlé Henriette!... 
ao&rtT. 

Que vous a-t-on fait? 

LA R AM EL. 

J'étais près de mon père qui est nu lit, blessé, tjuand un bruit 
de lutte vint nous surprendre ; des étrangers avaient f.ircé l'en- 
trée de ma maison, frappé, blessé mes gens, volé mon bien. 


Oh!... volé!... obi 
Silence! 


rosrt. 
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U «AM ri. 

Et enfin, iU ont pria des faons au foyer cl mis le feu à lit 
grange qui brûle en ce moment .. regardez! 

ROs.NT, «* f*tMra»!i< f»wir >-s»r4«r. 

En effet, voilà une gros?* Aimée î 
•ééranck. 

Diable! diable! (pomi» «* .*> c*r#^ »■?•*» 

U RAM' E. 

C'est de quoi je demande vengeance. 

hosst. 

Les coupables «ont* donc Ici? 

la ramée 


P.irbli'U ! 


rosst. 

Avant tout, il faut porter s- coiir*!.,. 

LA RAMEE. 

Oui, cherche» auelquc subterfuge... 

AOSKY, lu giHn. 

On voit bien que tous nous savez en pleine trêve. et que la 
parole sacrée du roi vous gaanltl. 

LA RaMÉK 

Elle m'a étrangeim ut garanti tout à l'heure. (*««!»«.) 
m u t. 

;ous avez raison, justice vous sera faite. Mais reconnaissez 
i’abord les coupables. 

la ramée. 

Cc ne sera pas long! 

L'OFFICIER, rt pl*i-r»r« g» ri.*» R.1W1T. 

Mais, monsieur, c'est un ligueur, un Espagnol 
UDSNT. 

C’est on homme offensé, lésé, qui nous accuse de rapine, de 
violence, d'incendie!... Où est l’avenir de notre cuise, *i nous 
ne nous fanons pas estimer de no< ennemis! Allons, monsieur, 
voici devant vous messieurs les gardes... cherchez parmi eux... 
et ceux que vous reconnaître* ! 

LA RAMEF, ■ •’io'k.'Im »« l u renM. 

Des gens d'honneur se dénonceraient I 

C-PÉM>Ct, * part. 

Voilà un mauvais garnement ! 

CAST1LI.OM, * Faalil, 

Motus! nous avons la chanc* qu’il ne nous reconnaisse pas ! 

LA R AM KF, éfeigAtAl Ttrnrt*l. 

En voici un ! 

VERSETEL. 

Aie! 

LA RAMÉE, 4*itnnt CxnOlao 

Envoici un autre! 

CAST1LLON, i pais. 

Briganc' . va ! 

LA RAMÉE, 

Attendez! attendez! 

POMTIS, »wc fore*. 

Samhiou*! non! Je n'attendrai pis !... dire que tout le corps 
des mird' s se laisse inspecter par ce Ixilitre pour un morceau de 
hachis, c’est humiliant! 

I-A RAMEE. dnlgr-AOt PoatM. 

Kt celui-là! 

POMtlS. 

Oui, celui-là, moi, est un brave homme affamé oui voulais 
demander honnêtement place à table et qui, outré de tne voir 
refuser la porte... 

U HAJrtX. 

A volé. 


Acheté! acheté! 

Oui, acheté! 

Acheté! acheté! 

Vous mentez! (■•nHw.) 


CASTU.1 0>'- 
VERNETIL. 
TOCS LES CARDES. 
LA RAMÉE. 


Eh oui, me* amis, vous mentez, monsieur a raison. — Est-ce 
ou'il v a de l’argent chez nous ! — ïamais — mais il y a de 
l'honneur ci je vais le prouver à cc'soi-dnanl gentilhomme. — 
C'est moi qui ai conçu le projet, moi qui ai forcé la porte, moi 
qui ai rosse les valets, pris les volaille' — M> s amis n'en sa- 
vaient rien, (ap* r»n**« m“‘ Taisez-vous. — C'est moi oui 

ai lancé les tisons; non, pour incendier au moins, Dieu men 
préserv e ! mais enfin je les ai lancé». — il n’y a que moi de cou- 
pable. —Je me livre. 

CASTILLOM, VERRFTEL, *l«»*l*n»«i 

Monsieur, monsieur, nu le cnyet pas, nous en sommes, 

LA RAMEE. 

S'ils en sont! je le crois, pardieu, bien! 


BOSST. 

Ah! il vou.' faudrait trois victimes! 

LA RAMÉE. 

Il est écrit que toute infrac lion à la trêve, c'crt-à-diit», l'ucerv- 
die, le vol et la violence seront punis de mort, (smp**? p*rm i*. 

(aHm.) 

ESPÉRANCE. 

De mort! 

ro-ms. 

De mort! Vous demandez nnire mort ? 

LA RAMÉE. 

C'est écrit, c'est signé de votre roi ! 

RUSAT. 

Vous ne parlez pas en chrétien ; mais vous êtes dans votre 
droit. Prévôt! — Assurez-vous de ce garde, (u r o f **« r»r«n « *'»p- 

ffocU 4» PopUi.l 

LA RAMÉE. 

Voilà tout ce que je demande : le châtiment du plus coupable, 
je pardonne aux au'res (r *<**«* c»r>u>, u»i« u aiw^n *»*ti 

iro*iqun»*ni. *1 qa* P*«ik, l« Pr4*to, R»riy «i qiirlfi#« gir4.»<« 4iri«aot *er«1 
itntc d* Rcsuy o* n««irarli»n *» ■* &>»»•) 

espérance, s p»«i. 

Ah! par exemple, je ne nuis pas en supporte, davantage.,. 

(|| A* b Bird*.) Monsieur! fil Inl tant»* l'dfatil*.) 

LA RAMÉE. 

Plait-il? 

ESPÉRANCE. 

Je gage que vous ôtes bien embarrassé?... 

LA RAMte. 

De quoi? 

MfJsuncs* 

De tout ce que vous venex de dire là. — Dans la colère on 
parle, on crie, on s'échauffe, on te f ait ptii^ méchant qu’on 
n'est, et, l’accès passé, on s'en veut d’avnir été si loin. 

LA RaMEE. 

De quoi tous mêlez-vous, je vous prie? faites-nuu grâce de 
votre morale, (ci e«m» u Am * e*^™***, eh-.-** i« p»*nd («r l'.'puu 

•I I* IFlMW «• I* l*i*»Pl pirnoMl*».) 

ESPÉRANCE. 

Pardon! je disais, que si vous eussiez été dans votre sang- 
froid, vous n'eussiez pas, pour si peu, demande la vie d'un 
homme, (ücm «i b»*!» qni v appriM Adi I 

LA RAMÉE. 

N’ètes-vous pas honteux, «i vous me chen-he* querelle, de 
recruter une centaine d’auxiliaires contre un seul ennemi ? 
ïsiÉmance. 

Vous n'avez pas de meilleur a un que moi. Je veut vous épar- 
gner un remords éternel. 

LA RAMÉE. 

Merci. Nous nous reverrons, (Lit»n»A» **Aa<o« — e«p^*pc« 

• hMU i I* (Hp'nrw rt !• #• A* |p|. — Map****»»! 4* fur«nr i»i 

gardut qoi oa'Dtetrt U R*«bj«. 

ERPf R\NCE, 1 m ipiiw dn »**i*. A I* Rii*4*. 

Je ne veux pas. moi. que ce malheureux meure V«us dilcs 
qu'on a brûlé votre grange ! (!etle grange et toute la propriété 
appartiennent à la lamïlle d’Entrague», dont vous êtes les in- 
tendants, les fermiers, les... je ne sais quoi. 

LA RAMÊB. 

Hein? 

ESPÉRANCE. 

Voilà pour la grange. Vous, vous êtes un de ce» vertueux fa- 
natiques qui ont sucé, au lieu de lait, le fiel ■ t le vinaigre de 
sainte mère la ligue. — Votre père, un Français, a été hlos>é en 
se battant contre le» Français pour les Espignots — et vous... 
qui depuis la trêve, ne pouvez plus vous embusquer derrière 
les haies, comme l'an dernier pté* d’Aumale 

LA RAMftF. 

Pré* d'Aumale... 

ESfÉRARCE. 

Où fut assassiné d’un coup d’arquebuse, un jeune, seigneur 
Huguenot, Urbain du Jardin... autrefois page de M. d’Entra 
gués. 

LA RAMÉE. 

Urbain !... m'accuse»-vous de ce meurtre? 

wéiasci. 

Oui. 

• LA RVMÉE, 

L'an dernier on était en guerre, et à la guerre... 

BfÉtAMS. 

Ih rrièrc une haie, n'csl plus la guene, c’est l affût, et 
d'ailleurs un soldat no * lé pou il le pas les morts... et nous ave* 
prisa Notre victime une battre de ternir'' qu’on vous avait 
chargé de reprendre. 

LA RAMÉE 

Monsieur!... 
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ESPERANCE, (t«a) 

Vous voye* que je vous commis ! et qu'un mot de moi vous 
mènerait lui». (Etpar'ùMBt Pte» — k Prate «i W» |»rte — aie*) qua 
•omj). 

ESPÉRANCE, mrMte . 

Messieurs les gardes... (A|»««r-.»Bi i«»«, a u oiua.) Nous venons 
de nous entendre, monsieur et moi. le dommage monte à cent 
pistoles — je les paie. — Tout est fini, (n ....... r sa bo«na fa*i « 

Aonrer A Li IU«*e.) 

PONT». 

Est-ce vrai ? 

TOCS. 

Il paie!... 

ROSNT. 

Brave garçon ! 

LA B AXÉE. 

Ce n'est pas votre argent qu'il me faut : après ce que vous 
venci du dire, c'est votre vie! u t si vous u'éUss |«is un lâche... 

ESPÉRANCE, Ut. 

Pas d'arquebuse, surluut ! (u rjui» jnw u u»n«.) 

TOUS. 

Il menace 1 II refuse!... 11 refuse!.., malheurt... 

tl.NF. VOIX AU loin. 

Le colonel! (Roak» ol «t umbow.) 

TOUS. 

Le colonel ! 

ROfilT. 

Monsieur de Crillon ! tant mieux, (u court s •» rracoatra). 

ESPÉRANCE. 

Monsieur de Crillon ! * 

SCÈNE X. 


Les Mêmes, CRILLON, «■m s’uœ «mit. 


GRILLON, A IU«oj. 

Ah ! vraiment ! où est l'inculpe 1 ? 

rotins* 

C’est moi, monsieur l 

CRILLON. 

Fouler le pauvre peuple, c’eut mal ! et c'est défendu ! («epr- 
dui Lu R»|»« «l E*pteoi«.l Lequel dt'S (ifUX K plaint? 

ESPERANCE, unioral. 

Pas moi I 

CRILLON, k loowenl vert La Ramé*. 

Ah! c’eft monsieur, que lui a-t-on pria? 

PONTIi. 

Un lapin et des poules. 

R08RT. 

Oui, mais on a brûlé une grange. 

MMms* 

Pour laquelle ce généreux seigneur offrait cent pisloles. 

CRILLON. 

Cent pistotas de paille ; c'est raisonnable. 

PORTO. 

N’est -ce pas, monsieur ? 

CRILLON, t PenlN. 

Tais-toi, cadet. — (a R^ay.) ldi bien! monsieur voudrait avoir 
plus de cent pistotes? 

RMN T. 

Il réclame l'exécution de la trêve. 

CRILLUN. 

Quelle trêve? 

LA KAMÉK. 

Il n'y en a qu’une, je pense. 

CR1LLOR. 

Est-ce & moi que vous pari» ? 

LA RAMÉE. 

Sam doute. 


CRILLON. 

C’est qu’alnrs on ôte son chapeau, mon maître! (Mp***»«it da 

qur-.qixt gante q«« .'apite-Lte J» U — Il »a te*a»r* kaUftel.) 

Que dit cette trêve? 

pontm, ‘MMiib. 

Elle dit qu’on me passera per lus armes. 

CRILLON. 

IViur des poulets? 

PONTIR. 

Pour des canards ! et voyci, le Prévôt m’avait déjà saisi. 

CRILLON. 

Qui a ordonné cela? 

ROSNT. 

Mais, moi. 

CRILLON. 

Harnibieul... (» u Raad») et c'est toi qui réclame!* la peine de 
mort contre mou garde? 


Oui. 


LA RAMÉE. 


CRILLON. 

Quand l’on t'offre quatre-vingts pistolet de rançon ? 

LA IIAMLK. 

Oui. 

CRILLON, Mrrhaat ttn La Iim. 

Kh bien. Je vais te faire une autre proposition, moi, et je gage 

que tu ne réclameras pas après l'avoir entendue. !«o mm a# 

joi* *« <ie enrtMiu pmi i«* *»r4»».) M. de RosTky t’avait piété mon 
pté'ôt, moi je te le donne tout à fait. Regarde un peu lu belle 
branche. Si dans deux minutes tu n’as pas regagné U tanière, 
dans trois, tu vas être accroché là ! (e» p i«.m a* m**.) 

LA RAMÉE. 

Morbleu ! je suis gentilhomme et au-dessus de vous est le 
roi. 


CRILLON. 

Le roi? Tu as parlé du roi, cc me semble — il n’y a de roi 
ici que Crillon... Une corde, prévôt, et une bonne, {La r*.* bi- 
tte tourner k corde w met I U paartaiw de La Ei»4e.) 

LA RAMÉE. 


Oh 1... 

tarte). 


(fl rata la dnaal U carda q*t taflk. Tl«at», erti, irdplpanrai» te 


ESPERANCE, courte è lai. 

Et notre petite convention ? hein ? 

LA RAMÉE, imitai unjoura. 

Vous ne perdres rien puur attendre, (n .-emtaw, mte te <ar*at.) 

LES GAROU. 

Vive Crillon ! vive Crillon ! 


CRILLON, •«« forât. 

Vous êtes tous des coquins ! que je ferais pendre, et le chanvre 
ne coûtait pas si cher ! 

PONT», A E*pteaca. 

Ah! monsieur, ce n'est point fini entre nous, et je me sens 
une reconnaissance qui vivra autant que moi ! 

CRILLON. 

Bien, cadet, bien! j’aime les gens qui contractent de pareil- 
les dettes— et qui les paient.— (a K.pteott./ Quant à vous, mon- 
sieur, je vous remercie pour mes gardes. Vous me plaisez, 
harnibieul 


ROSNT. 

Ce jeune homme était venu [tour vous parler, il vous cher- 
chait. 

CRILLON. 

Vraiment? Eh bien, il m’a trouvél (**•; h «u» *•«« u. an- 
cien.) Me lcriezrvous le plai.ir de me demander quelque chose? 

ESPÉRANCE. 

Mon Dieu, non, monsieur. 

CRILLON. 

Tant pis! 

BKRAMSt 

Je vous apporte une lettre tout simplement. 

CRIU OM. 

La personne qui m'écrit a choisi un agréable messager. — 
De quelle part? 

ESPÉRANCE. 

Il me parait que c’est de la part de ma mère. 

CRILLON. 

Comment, vous n’en êtes pas certain? 

ESPÉRANCE, l« KMiUa* la l.iUa. 

Ma foi, non, monsieur, mais Uses, et vous en saurez autant 
que moi, pcut-èire plus. 

CRILLON. 

Enfin, qui est votre mère? 

ESPÉRANCE. 

Ah!... je ne sais pas. 

CMILLOR. 

Mais votre nom? 

ESPÉRANCE. 

Espérance. 

CEILLON. 

Ce n’eut pas un nom de famitle? 

ESPÉRANCE. 

Je n’ai pas de famille. — Mais lises, lises, et ce que vous 
aurez appris, vous me rendrez le service de me l’apprendre. 

CRILLON. 

Soitl.w 

PONT», tua autre*. 

Laissons notre ami faire scs affaires avec le colonel. va« 

iaigoeot |»r diCtanti ebdi. PteH, *pte trtnr terri b Mil S Etpteata. 
GRILLON, i pan. 

Un cachet noir... ce parfum, je le connais, ne me semble... 

(il L», uuri tiprtw‘00 d» «ii'.ciK , te* d* Mnpaw, aa puiai tar Mo «Map. U 

u «ne. u Celle que j’ai tant cherchée, tant regrettée. 
Le seul souvenir qui fasse honte à Crillon ! 
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■ espérance, * Critto*. 

Monsieur, la oommission vous gt*ruit-clle désagréable', ne 
m’en veuillez pas. J'ignore absolument ce qu'il peut y avoir 
dans cette lettre. 

CaiLLON, » part. 

U lui ressemble en efTell... Dépcignet-aol \ulre mère, ai 
tous ne pouvez la nommer. 

urtama. 

Je nu l'ai jamais rue. 

crillon. 

Qui tous a élevé, alors?. 

KseOunci. 

Une nourrice qui est morte quand j'avais cinq ans. Puis un 
TÎeux savant qui m’a donné des maîtres de tente aorte, 
écuyers, officiers, qui m'uut appris à manier ies armes. 

. crillon. 

A devenir méchant! 

KSHbuaca. 

.Moi méchant! oh non, ma nature est privilégiée. Dieu n’y a 
pas versé une goutte de fiel. Un méchant m'étonne. Je n'y 
crois jamais tout à fait Je tourna autour comme autour d'une 
bêle curieuse. S'il mord ou qu'il m'êgiatigne, je me ligure crue 
c'est pour jouer. — S'il est venimeux et qu'il blesse, je l’é- 
carte pour quil ne fasse pis de nul aux autres. Oh ! non, mon- 
sieur le chevalier, je ne suis pas méchant. 

CHUM», onim a .m.imi; 

Il a fallu bien du courage à votre mère pour se priver d’un 
fils tel que vous. Elle se révélera un jour, cmipwz-y. (n 
emUanck. 

Je n'ai plus cet espoir. — Il y n six mois, dans h petite terre 
que j'habite en Normandie, je vis entrer un vieil lard, d’une 
belle figure, vêtu de noir, qui, ui« saluant avec respect, et con- 
tenant un soupir, un sanglot, inc tendit une lettre pareille à 
celle que je viens de voua apporter. Elle était cachetée de 
même. Et <v qu'elle renfermait, signifie que je ne reverrai, que 
je ne connaîtrai jamais ma mi re. 

CH1U.ON, I in.ilial A «'«Mtoir p-rti 4a 1*1. 

Ce qu'elle renfermait... 

fwfi>un 

Écoutez : (u ncoMii* ui^) ■ Espérance, je suis votre mère. 
» C’est moi qui du fond de ina retraite où «aire souvenir m’a 
» fait supporter la vie, n’ai eewé de veiller sur tous. J'ai 
b bien soulier i de ne pouvoir vous appeler mon (ils, mais j'ai 
» tellement vuifiti t de uc pouvoir vous embrasser, que ma vie 
» sVst consumée rfau* cette soif ardente comme mie fièvre. 

» L'honneur d’un nom illustre dépendait de mon silence. I* 
» moindre pas que jVttsee f ût vers vous, m*etlt coûté votre 
» viet Aujourd'hui, pliure sous la main de la mort, bien sure 
» du serviteur que je vou# envoie, je dépose pour vous dans 
a ci lle lettre le biinx qui s'élimera de nu» lèvres avec mon 

• âme. (il l'nl lut «il U fin <«wn **U.) 

» Ou me dit que vous êtes grand, que vous êtes beau : tout 

■ le monde vous aimera. J’ai Incite que vous fuyiez riche, et 

• p.i- un père de famille, fùl-il prince, ire vous refusera sa tille 

• à cause de votre dot. 

• Il faut que je vous quitte , mon fils. La chaleur de la via 

• abandonne rnes doigts, mon arur seul est encore vivant. Je 
» vous recommande de ne me point maudire et d'accueillir 
» parfois mou fantôme triste et doux qui v ietulru vous vUiter 
» dans vos tôves. Je fus une àme tendre et ûère dans un corps 
» que vous pouvez vous représenter noble et beau. 

» Adieu, je vous avais nommé Espérance, parce que en vous 
» était tout mon espoir sur U h rre. Aujourd'hui encore, vous 
» vous nommez pour moi Kspérunçe, je vous attends au ciel 

• pour l'éternité. » — El pas di signature!... » 

'Cnil, n M Br. ill*Mfcru.*l»'M, 1*11 Ilorlqo'. pal, 4dia, ) 

CRILLON, l«*»nl •* htln. 

■ Je fais connaître mon fils F.«pérance à M. de Crillon, afin 

■ que le hasard ne les oppose jamais l'un à 1 autre, les armes à 

• la main. Oe Venise, au lit de h mort. a — Et pas de nom!. 
C’est cela! Oui, oui, noble femme! — Ce qu'elle n avoue pas 
à son fils, ce n'est point à mol de le lui dire, je me tairai! jVn 
fais serment ! 

ESPÉRANCE, GO ffn è l'feBM. 

Voire lettre, monsieur, en dit-elle plus que la mienne?... 
nttuM, 

Non: c'est une recommandation, mystérieuse, anonvmc. — 
Voyez. 

ESPÉH ANCE, j.Mc >*e» * 4 «•# la Irtiw JH» Collan lai bU«a »olr ’i» oi'iat. 

C’est vrai! (a*«« toapir.) Eli bien, pu N juc je n'ai plus lien à 
faire ici, je prends congé de vous, moi sieur, paiduiuicz-inoi 
feoibaiTM que JO VMM ai ClUfé. 

grillon. 

Vous me quittez déjà? 


On m'attend ce soir. 

grillon. 

Où? 

tsrmtts. 

Assez loin d’ici. — A Ormesson. 

CRILLON. 

A Orinessun? Mal*, Ormes*)», c’est un château habité seule- 
ment par madame d'tntragues. — C’est là que vous (llrzt... 
chez ces deux coquines, la mère et la fille qui font la guerre au 
roi et U cour à Brissac, parce qu'il, est gouverneur de Parts 
pour l'Espagne. — Vous allez dans ce nid de vipères où l'on 
conspire quand on ne tue pas? 

urftiHci. 

Mais... 

CRILLON. 

Vous n’allez pas là, pour la mère, pour la vieille Marie Tou- 
che!. C'est donc pour ce jeune démon qu’on appelle sa fille? 
opérance. 

Monsieur!... 

CRILLON. 

Un moment. Votre mère vous recommande à moi. Ormes- 
son, c'est une maison funeste! n'y allez pas! 

ESPÉRANCE. 

Vous me dites d’avoir peur d’une femme! vous! le brave 
Crillon! On voit bien que vous né connaissez pi* Henriette. 

CRILLON. 

C'est vrai! — C'est Henriette qu’elle s’appelle! 

ESPÉRANCE. 

Vous savez son nom? 

CRILLON. 

El je sais aussi celui du malheureux Urbain du Jardin, qui 
est mort dans mes bras, et qu elles ont fait assassiner. 
SUfiuUXi 

Elles! Mais ce jeune homme n’avait rien de commun avec lez 
dames d'Enlragucs, Henriette ni** raconte celte histoire. 
Cmi.LON. 

Je vous la raconterai à rnon tour, (a m c».j Mes cheveux! 

(A|'|vl lu Umbnor, l'IH il'ifm». poar U tnrli* <la «'(«I . — A ElfafMM.’ Je 

vais vous accompagner jusqu’à moitié route; et si vous persis- 
tez après m'avoir entendu, libre à v<ms. 

ESPÉRANCE, rifwr, i put. 

Crillon le dit! 

SCfcNB XI. 

Les Mènes, PONTIS. 

PONTIS. 

Mon colonel!... Abl le jeune homme n'est pas parti!-.. Mon 
colonel, ce coquin du La liai née vient de mouler à cheval, on 
la vu se glisser dons le bot» «vmine pour se mettre en embus- 
cade. 

CRILLON. 

Observe ce drôle, observe-k seulement, et suis de loin mon- 
sieur Espérance, jusqu’à Qriucs*ou, où il va I 
remis. 

Bien. 

CRILLON. 

Qu'il ne s’en doute pas... lu l olleiiserais. Va, al s'il lai arri- 
vait malheur, suuviciu-toi... 

rem». 

Je me souviens qu’il in’a sauvé la viol Ipmh m Ripér.w* »tt«- 

geu! ni M.ul «rnical.) 

CRILUtN. 

Allons, Espérance... à cheval!* cheval I (tow i«r>r4c« m r»i>i<ta 

BitlUBKvniut, au munirai M v* coiourl jr»tu k* MM li tr , E.^ioc, J- tua, pull 
tWl».) 


DEUXIÈME TABLEAU 

L’appartement d’Henriette, t Ormessor». — Pavillon. Bette chambre 
avrc entrée à gauche. — Grande fi-neire au fond, <m plut ■» 1a;*o vb 
trait. — Un nurr minier élance j.>aque.tà »m brandie» énorme».— A 
droite, perle de la chambre A coucher d'Henriette; h gauche, use 
todette, avec bougie»; fauteuil, pliana.— Le soir vieat. 

SCÈNE I* Il KM 1 ÈRE, 

HENRIETTE, SUZANNE, UH PACK. 

■ENRIETTX, psa* 1"' *•» a «a *•*•*». 

Vous ferez mes excuse* à mon-ieor te comte d Àuvergna, 
mon, frère cl à aea hâtes. Je ne paraîtrai pu au soulier, (tua 
•'«•*«4 pm* <U II iMOMfc A «HUM, fBiad I* nr m aartà.) Oui, SuteliMd 
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* LA BELLE 

prévenet madame d’Entmcues, ma mère, que ie suis lag»e et 
me relire cIv i moi. — Merci, je me délerai seule. ln*uut» .«tj 
Me ▼o»l;i bien libre! (r**»t4»«» mm M.e.]S n: heure» seulement... 
Espéranc** ne doit venir qu'à huit... Aujourd'hui e»i le grand 
jour! lui permet irai-jc de demander ma main à ina nier»’ ., ma 
main! comme si l'avais le droit de lu lui refuser. O’aüleurs, 
je l'aime... il est >t beau!... il est si riche... Combien on va me 
l'envier! (Eiie*« io».)uh! s'il y avait comme autrefois une cour! 
l'éblouissante entiéeque nous y ttriuM, lui et moi, entre une 
double haie de seigneurs pâlissants, et de Icmnie* jalouses. Il 
sera duc, prince, 'oui ce qu il voudra!... Je l’aimel... (o. «un 
►»i>e , r * la son* <i* fines*.) Qu y a-l-îl f qui est làT.. 

SCÈNE II. 

HENRIETTE, LA COMTESSE, a* SUZANNE. 

u comtesse. 

Moi, mademoiselle, qui vous prie de rester habillée pour re- 
cevoir monsieur le comte de Rrissac, qui attend et veut vous 
voir. 

HENRIETTE. 

Mûri Dieu!... mais ma mère... 

LA COMTESSE, •eiranHlMon;. 

Nous sommes chefs de («arti, ma tille, ne l'oublier pan ! Dé- 
sobliger le gouverneur de Paris, c’est désobliger Sa Majesté Phi- 
lippe II, le roi d'Espagne, presque le nôtre. .. Allons, belle 
mine, et bon visage... vile! (* sww-.j Avertîmes le page, qu'il 
iniioduise monsieur le comte de Bris sac... Hangcz les sièges, 
Henriette. 

mSIIITIk, KM icquivLnO,. 

Sept heures et demie ! 

SCÈNE III. 

Les Minas, BRISSAC, LE PAGE. 

U l’ACR, li.M-fant. 

Monsieur le comte de Brissac, gouverneur de Paris I 

Basasse. 

Est-cc que je gftncT (a Iicwm-»--.) A vos pieds, belle comtesse. 

Je charme tout, tara donc voire étemelle devise* (a imnImr.) 
Est-cc bien là ma petite Henri. Me, IVulant mutin, dont les 
faillies et les colères me Faisaient tant rire?... Digue tille d'une 
déesse.. Ou dirait qu'cilc me lioudeY 

■CNRIF.TT* - 

Monsieur le comte... 

u COUTES?*. 

Excusez la sauvagerie d une recluse. Revenue hier seulement 
de Normandie oh elle vivait chex stt tante, dans une austérité 
de couvent... le bruit et l'éclat l'effarouchent, seigneur. 

BRISSAC. 

Le fait est qu'elle se cache... dans ce pavillon, au bout du 
monde en vérité. 

LA COMTE-SK. 

Sinon au bout du monde, du moins nu bout du parc, (u m« 

» a», «m*'*, «»• iW>»« ) Une Ihéhaîde qifrlls a choisie; 

j'aime cri amour de la solitude dans une jeune hile. Solitude 
est tutrice de piété ri de modestie. Levez les yeux, Henriette, 
sur monsieur de Brissar, je le permets. 

RRI-SAC, * IbwiNM. 

Je mis peut-être le premier Domine qu'on ait admis dans cette 
retraite : précieuse Ta vêtir, mademoiselle. 

LA COMTESSE. 

Epargnez sa modestie, comte... changeons d'entretien... 
Sait-on 1rs projet* de l'ennemi après U trêve? Uù est à présent 
l'impie, le Nalmcliodonotor? 

BRISSAC. 

Qtii cria? le roi? 

U COBTSMB 

Fi! vous l'appelez roi... il ne l’est pas. 

RRlSSlC- 

Ma foi, je l'appellerai comme vous voudrez. Où il est, je ne le 
mîs pas. Je me repose, moi, d puis la trêve, apres on verra. 

U TOMIt.S&E. 

Le Philistin veille, peut-être, taudis que vous vous reposez. 

BRIS- AC* 

Lui?... s'il veille, c’est pour songer à ses amours. 

u comtesse. 

Dites a ses monstruosités. 

RRISSAC. 

Eü! la belle Gabriel le n'est pas une monstruosité si mépri- 
sable. 

LA COMTES», à itmt-m. 

Quelle Gahriell*? 


GABKIELLE. 

BRISSAC. 

D’Estrécs... une fleur des champs qui vient d’éclnre. Est-ce 
que vous ne connaissez pas son jiere !... d'Kslrvea qui a cette 
belle maison contiguë an couvent des Franciscains de Bezous. 

LA OOMTESSE. 

Non! Dieu merci. Quel scandale! 

BRISSàC. 

Bah! ce scandale-là ne durera pas longtemps; on assure qu'il 
va déjà faite place & un uutic. 

la comtesse. 

Qui, encore? 

BRISSAC. 

Un soulier de velours et un bai de soie qu'il a entrevu* au 
bord de l'Oise, devant le bac. 

herri erre. 

Devant le bac? 

LA COMTESSE. 

Von? dites, mademoiselle ?... 

BRISSAC. • 

Cela se passait mercredi, à deux heures. 

HENRIETTE. 

Mercredi, à deux heures... 

LA COMTESSE, 

Eh bien? 

BRISSAC. 

Laissez-k parler, que diantre!... Qu’avez-vous, mon enfant? 

HENRIETTE. 

Rien, monsieur. Seulement je pensais que mercredi, à l’heure 
que vous dites, je passais l'Oise ainsi. 

RRISBâC. 

Dans le bac ? 

■EBRIBTTC. 

Oui. * 

Là COMTESSE. 

En effet, ce jour-là elle revenait de chez sa grand’tante. 

BH1S&AC. 

Ah bah'... Vous souvenez-vous d’avoir vu trois hommes dan » 
la cabane du passeur? 

HENRIETTE. 

Oui, OUI. 

Bit ISS AC. 

Êtes-vous descendue de cheval à ce moment? 

HENRIETTE. 

Oui. 

BRISSAC. 

Vos soulier» de velours étaient- ils cramoisis? 

HENRIETTE. 

Justement 

BIIISSAC. 

Vous aimez peut-être les bas de soie gris perle? 

LA COMTISSE. 

C'est notre couleur favorite. 

BRI SS AC, *» Iront. La LMtiÀM #1 llra-M.-r cr Inrat ma. 

Ah! root» Dieu! ri.au c’c*t elle, alors. <a b«mit.) Eh bien! 
de ces trois lioiiiiiiës qui vous regardaient, l'un était le tigre, 
le tyran, et depuis nu il vous a vue, il e.-t, dit-on, devenu fou... 
Il dénia nde à tou-s les écho* ce velours cramoisi et cette soie 
grU-perie. Il est amoureux... il est éperdu! 

HENRIETTE, nufitiMt. 

Quelle folie ! 

LA COMTESSE. 

Vous raillez. Le Béarnais... 

BRISSAC. 

Sur l’honneur... J'ai là-dessus un rapport d'espion de dix 
pages. 

LA COMTESSE, miiMmi. 

Kn vérité? 

. BRISSAC. 

Eh bien! mais voilà la guerre finie... L'amoureux n’ira pas 
encourir votre disgrâce. Il lèvera le siège de Paris au premier 
signe de sa divinité. 

U COMTES». 

Comte, comte, c’est mal. * 

HENRIETTE. 

Monsieur n moque agréablement de moi. 

BBimc, 

Jamais je n'ai été aussi sérieux... Ne négligez pas cela, belle 
Henriette. 

LA COMTESSE. 

Mais ce sont des rêves... 

BRISSAC. 

Si Henriette allait épouser Nalmrhodonosor? 

LA COMTESSE. 

1 Le roi de Navarre a encore sa femme. 
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MIFSAC. 

Un pied, un ha* de sole, de* yeux pareils, et vous pour belle- 
mère. Il divorcerait plutôt a«c 'en us! 

U COMTEK. 

Ah! vous allez encore plus vite que le ro». 

BRIsSAC, à r*'i. 

Elle a dit le roi. (»«i mw nkhwm. h»o»wiu •» *'*a wwi pu, »iw 
*«#.) Huit heures! je duis être rentré à neuf... On oublie le temps 
ici. 

I.R PAGE. 

Monsieur le comte d'Auvergne attend madame la comtesse 
pour se mettre à table. Il vient d'arriver aussi un gentilhomme 
du Vcxin qui demande A pirler à madame, ou à mademoiselle 
Henriette. 

BRtASAC. 

Eli! eh! le comte d'Auvergne! un rovaliste! devant le gou- 
verneur de Paris, bmr! (aIiCmihm.) Belle comtesse, perpétuez 
les fleurs de lis dans la famille, (a Hnneui.) Divine Henriette, 
veillez!... M.uie Touche! a presque été reine, pnurqnoi llen- 
riette d'Enlragues ne le serait-elle pas tout à fait ? (n ui.. u m» n 
^ ia j^uor uiu. a un.) Voilà des coquette» qui attireront le roi 
icta vant hui» jour» ! C'est ici que je le prendrai et donnerai à cette 
guerre le deuoùuient qu'il me conviendra. 

La comtesse. 

Je vous accompagne, monsieur le comte, (il* Mftm. j 
SCÈNE IV. 

HENRIETTE, mu, i'mm^ui. 

Reine!... (ou * ■>»*.) Pourquoi pasl... En elTet, je crois voir 
encore briller le regard de l'un de ces trois hommes! 

SCÈNE V. 

UENRIETTE, ESPÉRANCE. 

ESPÉRANCE , aur l’appal A* la tmMn. 

Eh! 

BENH 1 KTTK, Effrita, M ta Waaal. 

UH 

«pérancs. 

Vous êtes seule, enfin, et voua ne m'appelez pas! (a Mtr» .i, M 

b clrtato.) 

■ENairrrc, a pan. 

Lui! j'avais oublié... Que taire? 

esperance. 

Vous n’ètes pas encore bien libre, voulez-vous nue je redes- 
cende jusqu'à ce que vous soyez tout à fait rassurée, (si *a Jim» 

nh la fanètr*.) 

HENRIETTE, apréa aaa bèùutio*. 

Non!... Puisque vous êtes là, profitons-en pour causer, («tu» 

Atfia )■> varia* d* la pana Na paeba aj.ir» a*oif trfatda a* drbera.) 

tseRpAnc*. 

Oui, chère belle, causons, (u «**i l'iainwf, ta* « a a***, n a* 

pnrr aar n* ».<«« ao* rl »*r cMapraa.) 

HENRIETTE, A part. 

De la fermeté, il le faut! (m* i'mimi p** u u moi«u«.) 

ESPERANCE, al l'actBoaiilr prAi M la apte rt’Berr.etir. 

11 me semble que lu me paye» mal mon voyage , Henriette, 
et la fatigue, cl U soif, et les mauvaises nuit* d'auberge, et les 
mauvais jours d’aventures... Gageons que je suis meilleur que 
vous, et que j'ai pensé à vous plaire... Vous ne vous souvenez 
peut-être plus qu'il y a dix jours, en Normandie, au bord de 
notre petite fontaine, quand vous rouliez dp» gouttes d'eau sur 
des feuilles de noisetier, vous me files admirer ces diamants 
liquides qui ressemblaient, disiez-vous, à ceux de votre mere... 
Moi, je versai ces gouttes brillantes sur vos beaux cheveux noirs, 
et elles vinrent tomber au bout de votre petite oreille ruege, où 
je les bus, tout diamants qu'elles étaient. 

■DiaiBTTB. 

Eli bien? 

ESPCRANCX. 

Kh bien! j’avais feint seulement de les boire. Le feu de mon 
baiser les a durcies; je vous les rends assez solides pour de- 
meurer à vos oreille*. (il 1*1 «*"• »■ é-rln.) 

BEüfitrm. 

Magnifiques joyaux... Vous êtes boni 

ESPERANCE. 

Ah! vous en convenez! Voyons, déridez-vous! Que je retrouve 
mon Henriette à la place de celle-ci, que je ne connais pas! 

ntvntLTTt, «u* *> la»»*. 

Il faut que je vous parle! 

Êfi ET.WCE, <|nl l'an mm Vtâ, 

Vous me l'avez déjà dit, et la première fois moins rudement 


que la secundo... E»t-ce le séjour de la maison paternelle qth 
voua a Ccii faire de» réflexions?.,. 

HENRIETTE. 

Précisément... J’ai réfléchi, monsieur Espérance! 

ESPERANCE. 

Mnn-ir'!»?.., Eh bien! mais je vais vous appeler niademot- 

tdi.!... 

HENRIETTE. 

Ce sera mieux... Entre gens destiné* à sc séparer... 

ESJ'ERANCE, aut»|*é. 

A... 


Il EN METTE. 

Séparation inévitable». Voyez mon embarras, ma douleur... 

HriUMX 

On ne sépare point' ceux qui s’aiment! 

HENRIETTE. 

Dos parents peuvent l'ordonner à leur fille lorsqu'ils veulent 
lu marier. 

ESIf MANCE, A part. 

Ah! chevalier de Grillon!... (a»«0 Quoi! l’on vent vous ma- 
rier, mademoiselle, est-ce bien prudent de la part de votre 'a- 
nnlle!... (EU» b Rfaida. ) tin raan siTu exigeant. .. Un mari vous 
demandera compte de toute votre vie , de tou» vos secrets. 

Henriette. 

Je ne suppose pas que vous me trahissiez, monsieur, e vous 
ai cm honnête homme. 

espérance. 

Oh ! ce n'est pas moi qui vous trahirai... Notre secret ne court 
aucun dungi-r... Je dis noire secret... celui-là, je vous le garui- 
lis... mais les autres. 

HENRIETTE. 

Quels autres... que prétendez-vous?.., 

cspuance. 

Moi, je ne prétends rien... Mais votre mari prétendra peut- 
être, lui... Il *era moins crédule que moi au sujet de cette bague 
que l'assassin La Ramée a volée au cadavre d'Urbain du Jardin! 

HENRIETTE. 

C'est une insulte, et si vous n'étes venu que pour cela, vous 
eussiez mieux fait de ne pas venir. 

ESPERANCE. 

Si je suis venu, c'est que j 'ignorais que l'on voulût vous ma- 
rier si vite... Si je suis venu, c'est que vous m'y aviez invité... 
Par bonheur, j’ai sur moi ina lettre d'audience... (a u «-.oir».) 
Qui sait, elle n'est pas de vous, peut-être? En effet, vous ne 
pouvez être la femme qui m'écrivait, il y a trois jours.... in «i.j 
« Cher Espérance, tu sais où me trouver, lu n'a» oublié ni 
• l'heure, ni le jour fixés par ton Henriette qui l'aime. • 

HENRIETTE. 

Ce billet!... 


ESPERANCE. 

Est d'une femme perfide nui mutait déjà quand elle m'ap- 
pelait son premier amour... Mais à quoi bon tout cela?... Vous 
m'aviez appelé, j’accourais... Vous me congédiez, je pars... 
Adieu, mademoiselle, adieu ! (il w <<»■■ »*»» u Mi.) 

HEKRISTTS, - |»»i- 

S'il garde ce billet, je suis perdue! (su «mu a >■;). Espérance, 
comprends donc ma douleur, ma folie, l’horreur de ma situa- 
tion... Voyons, rappelle -lui, là-bas, en Normandie, il m'arrive 
une lettre insensée de ce La Rainée, qui u*e me poursuivre de 
son amour... Tu surprends cette lettre, tu m'interroges... je 
t'avoue tout!... Une amie % moi, qui est morte, a été compro- 
mise par Urbain Du Jardin... La Riuuée a pris parti pour sa fa- 
mille. 


ESPÉRANCE. 

Et il a Assassiné le malheureux Urbain. 

■CMUm R. 

Est-ce ma faute?... Suis-je coupable?. . Tu crois ceux qui 
m'accu-ent... C’est pour tui que j’ai trahi ce secret! pour le 
rassurer! Faut-il uue je suit perdue par toi..! pour t’Avoir lutie- 
nieiit aimé, pour t aimer à l'idolâtrie! 

ESPÉRANCE. 

Comment, perdue? 

Henriette. 

Vous me menaciez ! 

ESPÉRANCE. 

Moi! 


HENRIETTE. 

Puni quoi me raontriez-vouj cette lettre que je vous ai écrite, 
sinon puur me la reprocher et vous en armer contre moi? 

ESPÉRANCR. 


Par exemple! 


HLNRIITTE. 

Et vous avez dit cela m'aimant encore! Que sera-ce qtand 
vous m'aurez oubliée! quand vous céderez à quelque influence 
hostile qui vous conseillera la vengeance... (e»pA»«k* uu u» mm- 
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LA BIÎI.LB GAB1S1ELLE. 


ACTE II 


TROISltut; TABLEAU 

lh terrasse du jardin des Franciscains à B*n»m. — Au fond un sncatW qui 
drsM-uii vers U litière. — A d'iuu-, au iireimvr Hun, on peroti con- 
duisant cites GaLrU-Ik; au duuxitaw. l'ouirve des Jardins d'Esirùea. 
— A (îauclic, |ir>-in»ur plan, la porte do la cbauibn- «lonaé« par 
les Franciscain» 4 Espérance. Crtu» pMirtu est à «kmi cfcliéc par un 
berceau de pampres et de chemfi-uillc*. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. D’ESTRÉES, Gemilmioimes de ses amis. UN RELIGIEUX, 

$E.1CM.UHS. DaHES. — (<>• roi» >4 b lmt<»afti 4* uae rkxbe; »u Lever 4a 
r du», 6 1 * ftti|ft-urtM 4 ei •Os»t* luuhei’ U lMAl<« el m Jugeai ».•»• U 
«lapelle, M. 4 ‘Eaimm i retenu » |rg»pe «i’iiitiU»; paru ru* e»l te i«Si{ioux.) 

M. l/EMIléw. 

Oui, messieurs, je le sans, ce n'est pas l'usage de marier sa 
fille au point du jour, mus en vaquer la foule, — dans une 
chapelle de cuHHUil;— mai» les circonstance» sud plu» impé- 
rieuses qu l'usage. Dans une demi* heure, ma fille (lubricité 
sera marquise d'Artueval. J'ai l'approbation du respectable 
prieur des Fraucispuins, et je suis là moi -même pour répondre 
a quiconque prétendrait que j'ai agi centre l'honneur el contre 
mon droit, (au nsict***). Tout est prêt, mon révérend père ?... les 
époux sont a la chapelle? 

LE REJ.irutUt. 

On n'attend plus que vous c? vus témoins, M. Ip comte. 

», N. p’RSTnfCS. 

Allons, messieurs, ce jour sera beau dans ma vie! 

UK DES TÉMOINS. 

La mariée u'en dira pas «muni — Allons'. (iiauium u*u»ti»i.) 
SCÈNE II. 

LE RELIGIEUX, PONTIS. 

hE ktllCIMX. 

Le roi marié, Gabriel h au&si, il n'y a plus de danger pour 
personne. 

POXTIK, anima. 

Ah cher père, bonjour ; je suis mutinai, n'est- ce pas? Coni- 
itmiI va notre... Paidon... tnkc qu'il y a un entmrenujnt à la 
chapelle? 

LE RXLItlfcUX. 

Non, un mariage. 

PONTIS. 

Et ces messieurs en sont? 


PONTIS. 

Ah 1... et les femmes que je viens de voir passer toutes plies 
et pleurant comme des huitaine»?... 

LE EtLT.lLCX. 

Elles en sont aussi. 

FOHT15. 

Eli Lien , cela va faire une petite noce bien folâtre... Hein ! 
mon révérend pè»e! av«*ns notisum; chance, nous autres gar- 
çons!... pas de femmes !... Comment va notre malade? 

HU-U.II LJ. 

Pas plus mal, je crois. 

PONTIS. 

Qlll que c'est |>cn & entendre... Je puis entrer chez Espé- 

njncé? 

LE kELICIIXX. 

Noire frère chirurgien y est. 

PONTIS. 

Bon ! j’entre tout de même. 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, ESPÉRANCE, LE CHIRURGIEN. 

ESPf Il AN CE, aptatai.uftt »ur la *vil. Il trt «ouleM |*r le Irere, Il «uni. 

Inutile! 

PONTIS, Iraa'pnrle. 

Lui! dc>om!... lui!., uh! (n mu r»u > ..*» jo^«nr-, m»a 

nn le xetlaat, tl ir jcUa »* nu du cVru/g.euJ. VuUS OtCS Un |1tT 

ooujinc, mon |k;re! 


ESPÊtlANCr, MU I.: b»»C**0. 

N'est-ce pas? 

PONTIS. uoetiAtit E*prr*rre. 

Quoi! c*esl là celle masse inerte, fl liante, humide de sang 
que j’ai apportée ici, voili liois semaines! 

uréuiMx, 

Allons, allons, ne gesticule pin tant, et ne crie pas si haut. 

le Majcroa. 

Le soigneur Espérance vu mieux, mais il ne va fias encore 
bien, (ü ma.) 

ESPÉRANCE. 

Pourtant j’ai faim, j'ai soif. J'ai envie de me promener. Je 
chanterais volontiers avec le» b-uvreuit* et avec t'aloucUe ; tthjlï 
ûmc est légère et nag** dans ce beau ciel bleu ! 

PONItt, *Mh » Ictre fié» 4 « Ul. 

C’est Pt (Tôt d’une bonne h lit! 

ESPÉRANCE. 

Non, i 'ai été réveillé de gnn 1 matin. Il me semblait enten- 
dre du bruit, des discussion», des sanglot» da femme. 

PONTIS. 

Des sanglots ! c’était la m «ce ! 

ESPERANCE. 

Comment cela? 

PONTIS. 

Il p -irait qu'on marie ici une tille malgré elle... et elle se dé- 
mène comme une anguille — h* serpeul! 

ESPUIA5CB. 

Une femme qui sera malheureuse» 

POüttS. 

Comme c’est bien fait ! 

KVI.RANCX. 

Est-elle jolie ? 

PONT». 

Est-ce que je regarde les femmes; — d’ailleprs elles sont fou- 
jouit trop jolies, — c'est l’appât que le diulilu nous présente ! 

ESPERANCE. 

Tu les traita bien. 

postis. 

Vous êtes payé pour les bien traiter, u’ttbcc pas ? 

LK RELIGIEUX, r frient, tarant *»• boulotte «A «a rftrre. — Il l«IM e» >|(C 

I» wn A bfrrua, 

Tenez, mon frère. 

PONTIS. 

Oh! quelle couleur!... 

LK RELIGIEUX . 

Le vin est vieux! 

PONTIS. 

Quelle odeur! 

Ut RELIGIEUX. 

Et d’un bon crû. 

ESPÉRANCE. 

Sacrifier une pauvre fille, c’est toujours une mauvaise actiof 

Il lft"«lC« in l««N* i»«. la varia.) Qu en puatts-lù, Pon lis? 

PONT». 

Je pense que c’est du Pomard. (u a*u«i»n bwy* la iucm n l’aar- 
pwta.) Je voudrai» bien avoir été un pim blessé, (il m*.»*.) 

LE CIIIRI RCIKS, praftMt U* nam d EipTrjaca. 

Du repos!... de l’air!... de la joie!... [a •**».) 

SCÈNE IV. 

ESPÉRANCE, PONTIS. 

ESPÉRANCE» 

Votons, tu viens de chez momieur de Grillon, comment 
porle-t-il?... 

PONT», in pif.l 4*Ei[^raB(t. 

A l’ordinaire, comme, une montagne. 

ESPER ANCE. 

Est-ce qu'il ne viendra pan me voir ce matin I... 

PONTIS. 

Je ne crois pas. Le roi l'a lait appeler pour quelque cho» 
d'important qu'ils ont à taire au joui d'hui. 

urut>«. 

Tl* questionue-tril toujours sur moi? 

PÛKTl*. 

Toujours. 

nrtiuMX. 

Tu n’as jamais rien avoué que ce dont nous étious convenus 
emashfte? 

roMis. 

Je dh toujours qu’en revenant il'Oi messnn, lAlianfe vous â 
attendu au coin d un mur el donné un coup < e couteau- 
rsrttt a.ncji. 

Murrieui de Ciillon le croit? 
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PORTIS. 

Tout juste... 

espérance. 

Je veux qu'il le croie!... Je ne veux pas que dans toute cette 
allairt un seul nom de femme soit prononcé, compromis. 

PONTIS. 

Le, fait est que ce serait dommage de coin promettre cos angé- 
liques créatures. Ce serait peut-être dommage aussi d'étrangler 
ce brigand de La Ramée quand on le rencontrera. 

ESPERANCE. 

Pontis! vous vous dites mon «mi, est-ce oui, est-ce non? 
roms. 

Oh! c'est oui, je ne dis plus un mot. 

ES PEU A* CK. 

Merci, Pontis, merci, (oa •»i.i>d I* ù.um-ut u «oct* m 
rn» ptriiiwii quelque* Qu’esl-ce que j'en tends là? 

PONTIS. 

Les gens qui viennent. (s« k*ut u*n * <o« P .) Elil mais... ah! 
mon Dieu!... 

ESPÉRANCE, de mim*. 

Quoi! 

POTns. 

la noce! la noce des sanglots et des gémissements 

ESPÉRANCE. 

Ils viennent de ce côté? 

PONTIS. 

C’est malsain pour les blessures. Rentrons, rentrons vite! 

ESPÉRANCE. 

laisse-moi voir la mariée, (ti u <•* *««oir i«*. a* lai »r i« hoc.) 


SCfcNE V. 


Lu Mtai-S Surfit •« brriutu. M. D F.STRKES, GABRIELLE, 
GRATIENNE, LE PRIEUR. Imités. 

u. d'estreer. 

Merci, mon révérend père. Le mariage de ma fiUc ne sera 
pas moins heureux pour avoir été un peu précipité. 

ram». 

C'est le père barbare. 

RSPÉRANCS. 

Il me cache sa fille. 

M. D’ftMRÉES. 

Mes amis, A ce soir le festin de noces. Je ne vois pas notre 
gendre; où est M. d’Armcval? 

PONTIS, à Kf^riDM. 

C'est ce que j’allais demander, où est-il? 

LG PRIEUR. 

St-s amis l'ont retenu au sortir de U chapelle. Il se promène 
avec eux. 

m. d’estreks, * eu** a». ' 

Votre visage altéré, vos sanglots, votre désespoir ne l’ont pas 
encouragé à nous suivre. Il est votre mari, cependant (<us«üiu 
ubii.) Oui, je comprends votre silence; en avançant l'heure 
le ce mariage, je vous ai enlevé l'illustre appui que vous 
apAta. L'appui de ce roi «ms royaume. . . Vous proteste! 
ouand même. Soit, ma tâche est remplie. J*ai sauvé l'honneur 
Je mon nom; à votre mari de protéger le sien. Madame, vous 
voici à votre porte. Je vais rejoindre mon gendre. Mon révérend, 

je VOUS SUiS. {■. d'eo^m mmU* «Uoailra SU*. Il la rcnr*fo, 

•II* ifosevre («■oblle. Il «e relire «ai <1 du l’r.cu M de« tnriWà . ) 

PONTIS, 

En voilà im qui s'entend à conduire les filles! 

ESPÉRANCE, »**e admimlM , «prrrewni ponr I* pr*nw>r« fou CebrveU* q»i m 
tovrnt «n lui. 

Je U vol»]... Oh!. . . 

CRATtlNNR. 

Un mot, chère demoiselle, uu mot! Pleure*! criex, maudisse» 
quelqu'un, mais partez-moi, parlez-moi! 

G Ail RI ELLE, toubtai «wiia tar I* kM A dn>lfo. 

Je meurs! 

ESPÉRANCE. (U fol» w ari’Ml.) 

Moi» elle souffre! (umU*«.) 

pontis. 

Tout cela ne nous regarde pas. Rentrons! 

IMMUIi 

Pauvre roi! qui comptait eut mes serments; pauvre aban- 
donné que tout trahit, sujets, amis, fortune et maîtresse. 

G RETIENNE. 

Que pouviez-vous faire sans secours? 

CABBIELLE. 

Je pouvais mourir. Quoi, Henri n’a que moi au monde et je 
ne combattrais pas jusqu'à mon dernier souffle pour me 
garder à lui 1 quand il a ma promisse! Ce serait lâche! Suis-je 
Jonc lâche, G ra tienne ? 


CRAT1ENNE. 

Comment le prévenir?... On nous garde à vue. . . Dix fois, 
depuis ce matin, j'ai tenté de m'échapper pour mûrir au camp 
de M. CiUlon. 

UrtSMCI. 

La petite a dit : Grillon. 

PONTIS. 

Croyez-vous ? 

ESPÉRANCE. 

J’en suis «Ir. 

pontis. 

Eh bien! après? Quand elle aurait dit Grillon, que nous Im- 
porte? 

ESPÉRANCE. 

Comment I mais rien ne nous importe autant que cela, (s* 

ÿdriul i-n.i il m r»|ijifolw le Ci'.r.r'i/.) 

GABRIELLE, w l**Mt. 

Pour un mot de moi porté au chevalier, je donnerais ma vie. 

ESPÉRANCE. 

Entends-tu? (u • uvrocke mi a nu « mIm.) Pardon, madame... 
pontis, à pan. 

Allons, bon ! 

GRATtENîli, A l’onUI* de Cabrltll*. 

C'est ce jeune homme blessé, vous «nez ; qui demeure chez 
les Franciscains. 


GABIIELU. 

Oui, oui, je le reconnais bien. Pauvre jeune homme ! 


WVTIS, Im •dpiraal. 

Pauvre jeune homme, précisément, les médecins lui dé- 
fendent h conversation. Nous avons bien l'honneur de vous 

Saluer, (il en. mm l*f«n»ec.) 

GRATIKNNR. 

Le gros est un garde du rui. 

CABRIELL*. 

Du régiment de Crillon ?... 

GRATlEMtl. 

Eh! mais, oui! 

GAB1UELL8. 

Oh ! quelle providence ! 

cmATucmc. 

C’eat vrai. Attendez. f»»*!.a.l Monsieur, monsieur! 

pontis, »m u»b m>h|.u<i dVLi*«j«. 

Viens, mon ami, viens! 

K&PÉIlAftCE. 

Mais on t'appelle. 


pontis. 

Diantre (a omiuu.) Plaît-il, nous sommes bien pressé». 

CJUTIERMK, à Pontlt. 

Monsieur, vous êtes du régiment de Grillon? 

MrtftADCB. 


Certainement 


Eh bien? 


PONTIS. 


GRAT1ENNE. 

Eh bien, monsieur, vous pouvez rendre un grand service... 

PONTIS. 

A qui? 

espéra?; ex. 

Tu les effarouches ! (pmhui .fo*«nt i«. — a c*t»i«i»e.) Madame, il 
ne faut pas être bien clairvoyant pour deviner à qui l'un de nous 
peut être utile. Vous venez détre mariée par surprise, par force, 
et tout-à -l'heure vous invoquiez ici le nom de Crillon, du che- 
valier par excellence; Crillon est l’ami de tous ceux qui souf- 
frent, l’appelez-vous à voire aide ? 

gratibnnr. 

A la bonne heure, celui-là. («u tw» u mm t p«*u* 7*1 i«i w™, u 

dM.) 

6UIIUX. 

Ahl monsieur, je ne suis pis. heureuse en effet, et j’aurais 
bieu besoin d’appui ; mais il est des choses qu’on ne peut dire 
et qu'il faut garder en son cœur, dussent-elles le faire éclater. 

PONTIS, à put» 

C’est quelque énormité! 

GRATIENNE, bu a Eapdraaca. 

Madame est timide, elle ne s’expliquera jamais devant deux 
homme?. 


l'OMI.?, * Eipdnu». 
Vous entendez, allons-nous en! 

GRATIENNE, bu A 

Devant un seul c'est antre chose. 

Pl’NTlS. 


Petite peste ! 


ESPÉRANCE. 

Nous comprenons, madame, voici mou atui P-^uis, te plu»’ 
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galant des hommes qui va faire le guet du cété de la cha- 
pelle. 

pontis. 

Ehl.. 


ESPÉRANCE. 

Va! l'eoot» Wfl ixr h looil * 

CRATIKNNE. 

Et moi du cdté du château, (ru- «*u P .r u r<>«i » 


SCÈNE VI. 


ESPÉRANCE, r.ARKIELLE. v 

CAD B! RI LE, U 

Gra tienne ! 

ESPÉRANCE, «fini *i*»W»l k -11». 

Maintenant, madame, si vous persistez à garder le silence, 
je croirai que c'est de moi que tous vous défiez. 

MNUBIX. 

Je ne mcdiQe pn«, non, monsieur , vous ne voulez pas me 
trahir, moi qui vous tu U inconnue, et qui allant prié pour vous, 
srtaoa. 

Vous, madame? 

r. A MIEL LE. 

J'arrivais dans cette maison <<ù mon père m’a reléguée, 

3 uand vous fûtes apporté expuaul. Je vous ri* ri pile 1 vous 
ébattant contre la mmt.. Dieu seul pourrait le sauver, disait- 
on autour de vous. Je m'agenouillai, et je priai Dieu qu'il ne 
vous fit pas mourir si jeune!... je l’ai prié chaque jour!., ce 
matin, encore, tenez, malgré tous mes chagrins. 

f.-pérancf.. 

Ali ! vous voyez bien, madame, que c'est ù mon tour de vous 
protéger, de vous servir! Voilà qui est étrange ! je sentais en 
vous voyant que je vous devais quelque chose. Vont n ‘allez plus 
être embarrassée avec moi. n'c-l-ce pas ? Je vais vous aider, 
d'ailleurs ; voyons. Tout à l'heure vous avez témoigné le désir 
de faire prévenir M. de Grillon. 

CAlRtSU.lt. 

Il c*t l'ami de... la personne qui ignore ce fatal mariage. 

nvûuRcs. 

Ah! il y a une personne... oui,., tans doute 1... Et vous vou- 
driez que celle personne fût instruite?.. 

camitiii. 

De mes larme*.. . de mon désespoir ! 

ESPÉRANCE. 

Je lot comprends! séparée à jamais de celui qu'on aime, et 
vous aimez totalement, j'en suis sûr, vous, madame, tendre- 
ment! 

CABRI EUE. 

Ce n'est pu que j'aime cette personne comme vous l’en- 
tendez. 

ESPÉRAS et, rtti, 

Ah! 

CARRIELUt. 

Non, monsieur, mais je lui ai voué tant d 'admira lino, de 
respect, que je sou flic à l'idée seule qu'il m'accusera d'ingra- 
titude. 

ESPÉRAS TE. 

D'ingratitude. Oh! il ne faut nas!... Madame, je connais moi- 
meme porter votre message à M. de Grillon, mais je suis encore 
buta faible pour monter à cheval. 

CâtRtELLI. 

Je vous le défends! 

ESPERANCE. 

Mon ami Pontis, au contraire, est de force à faire cent lieues. 
Il va partir tout de suite. Rassurez «vous, le colonel aura votre 
billet ce soir, et demain vous muez U réponse. 

GABRIEL! E, r'| W— lA. 

Demain! ah! monsieur, je suis perdue! 

UPtliMX 

Comment ? 

CaBRIELLE. 

Cette personne, cet ami à qui je m'adresse, s'il était là, ne 
me laisserait pus sau« secours, et son secoure est tout-puissant. 
Mai9 ie suis mariée, monsieur, mon père va ramener M. d’Ar- 
meval. Demain il î-era trop tard ! 

espEjusce. 

C'est vrai!... le mariage i/est qu'une menace. le vrai danger 

c’est le mari. 

CAMirLLB. 

Vous voyez qu'il faut m’abandonner h ma misère. 

ESPERANCE. 

Moi!., tous abandonner, oh L.. ne lions troublons pas. Or 
qu’il vuus faut, c'e-t l.i liberté, la sécurité jusqu'à la réponse de 
votie protecteur. Celle journée et cette nuit, nVsl-ic p is? 


«ANIMAS 

Oui, monsieur, mais... 

S9IRRA.V.K. 

Veuillez d'abord écrire la petite lettre destinée à M. de Gril- 
lon. 

CA MIEUX. 

Mais la réponse ne peut pas arriver avant le retour da 
M. d'Anncval. 

BrtMRO. 

Qui sait ? 

GARRULU:. 

C’est impossible, à moins d'un miracle. 

■SPKMNCE. 

Pour vous j’essaierai de le faire. 

(UMlilU. 

Votie bon cœur s’y épuisera! 

ESPFJUNCE. 

Dieu m'a fait un cœur (niai i: sable. 

OAOiULLLF.. 

Ah! monsieur, en vous écoutant j’oublie, eu vous regardât, 
j'espère ! 

ESPÉRANCE. 

Vous avez bien raison! Ou m'appelle Espérance, vous lises 
mou nom dans mes yeuxl Allez, madame, allez! 

CABUIELLE, à .IU*n .rmr. 

Espérance ! [eu* m «u,* wn i» 


SCÈNE VII. 


Les Mémo, GRATIENNE, pu» PONTIS. 


«MfflMNk 

Madame, je viens de voir des li -rumes entrer dans le jardin. 

(EU* re«l« !»'■» «ta U biliittmta *t rrr.iMr.) 

CARRIOLE. 

Seraient-ce <ux, déjà ! 

ksi’épaucs. 

Nous sommes litl (UfbrwUe tun cWs eü*. — l’ont Ls! 

quoi de nouveau? 

PONT». 

Je le guette. 

ESPÉRANCE. 

Qui? 

ropma. 

Le mari. 


ESPÉRA SCI. 


Tu le connais donc? 


Il est bancal. 
Bon. 


posna. 

KBPtKASCI. 


PONTIS. 

Et bossu» 

■ÉUMS. 

Très-bien l avec un signalement pareil, tu ne le manquerai 
pas! 

PONTIS. 

Comment! je ne le manquerai pa>! prétendez-vous mêla 
faire as-hussincr? 

ESPÉRANCE. 

Je prétends l'envoyer passer huit jours à ma maison de 
Normandie. 


SCÈNE VIII. 

Les liftais, (.ARR1BLLB, 


gabriéLle, niiiMl. 

Voici la lettre. 

ESPÉRANCE. 

Pontis va la porter. 

GRATIRNNE, »■ f-B.l. 

Ces hommes se glissent sous la charmille. 

ESPERANCE. 

Rentrez, madame. 

CRANIENNE. 

Oui, rentres! 

mmi. 

Monsieur! messieurs... ohî inet ci! 

CPAT1ENNR. 

Ils sont au pied de l’escalier. Il» montent 
ESPÉRANCE . 

Viens, Pontis (lufem» i.) 

CSATICRM 

Enfermons-nous! (»:n«« mmn .k«> u *■>*».} 
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SCÈNE IX. 

ROSNY, GRILLON. (a*»j i»r*a an rua.i «t — cuis on inrnlo 

l’rMalicr flrrri*»* lot.) 

ROSKT. 

Au haut de l'escaücr, sur lu (errasse. C'est bien ici. 
cjui.lon. 

Je me reconnais. 

RnSNT. 

AI* ! monsieur, le roi non* hit faire une folie. 

CIULLON. 

Peut-être bien! 

ROSNV. 

S'obstiner à venir ici en plein jour — pour une jupe ! — 
v on* un - dites que nous sommes en trêve. Mais enfin on nous 
poursuit, j’en jurerais! 

CW LLOU. 

Hah ! huit hommes. 

ROFNT. 

Nous lie sommes que trois. C'est jouer un royaume contre 
un caprice! 

CROLON. 

Quand le rni joue gros jeu, c’est qull triche. 

kOSMY. lnd»|«aut prima, 

ftegardcr-le, là, tranquille sous cette allée comme à l'affût? 
ouixok. 

11 attend le gibier en effet. 

eosnt. 

Gomment? 

grillon. 

Vous savez peut-être que M. de Brisrac cherche a prendre le 
loi pour finir la guene. 

RÛSNT. 

Si je le sais! — J'en tremble. — Eh bien? 

CSt 1X03. 

Eh bien, c'est nous qui ahuri" prendre M. de Diïsmc. 

HOSNT. 

Ici! 

CIULLON. 

Là, — voici le traquenard. 

rosnv, rikoamm. 

Kl le roi ne me lu pa> «bit 

CKlI.LoN , ni a mI'Mi. 

Quand ces choses- h» nc disent, mon cher, elles ne se font pas ! 
Ju vais chercher ma réserve (» .’»p t .r*cbe a* i> von* 

SCÈNE X. 

Us MUes, l'OM JS, .«ruo«. 

rr.NTis. 

Va, Espérance, va de u 2» cêlé. — Je vais du mien! 

CRILLON. 

Où vas-tu ? 

rosns, «f%h, 

Mon colonel!... j'allais vous porter celte lettre. 

CHILI ON. 

Bon! (11 »»» ii Vu*» a»»* »» ►-<»*.) Ferme cette porte! Bien! — 
Sutts le mur extérieur du couvent, j'ai .six gardes! 

BONÎIS. 

Bien, mon colonel. 

grillon. 

Place toi à vingt pas. L’épée à 1.» main. — Si l'ennemi vient, 
tu le chargera!... Si ou (■• tue, lu cri- .-ras! 

l'OMI.", tf.ui WM rpr«. 

Bien, mon colonel. (...- L'ennemi! (11 i*n.) 

SCÈNE XI. 

Ctll(.IX>N, ROSNY, «U. 1 tu . u u. klr_ BRISSAC, ARNAUD. 

BTINAAC, aort.nl v>r In» j,r.L>n» 

Il a dû entier chef 11 ut Icumm-Hc d'Estrih-’s par celle porte. 
Arnaud, fais guider l-iïoiotidi' ia-ur! (ut«aiic*,i»tt<Loi'« i»mp. Aro.ud 

LU im ’ig»*' il iLV- * «i p.|» i .Ii.uk> .) 

CRILLON, uuluAl (ont I tutp. 

Bonjour. Biisaac! , 

Battue. 

Monsieur de Grillon! 

OÀUXflN, 

Comment va? 

BfclSSAC. 

Un pléjef (u lu w 4» r**o-ir« «» ft.Ki.it.) 

OULLON. 

Ne tou- lies pas à vos pistolets, Us sont vides. 


MU9SAC. 

Arnaud ! à mol. 

CRILI.OC. 

C'est Arnaud qui les a dcclw (aojui 

MIIRÛC. 

Oh ! j’ai mon escorte l 

caiLLoft. 

Non, c’est moi qui l’ai. Votre épée, cher ami, on ne vous 
veut que dit bien. Vous cherchiez te rot, n cst-ce plis? (hibu 

C* IciBpi Rn.u* • pretrtm le rot, Rlltttr r»n-l ,oii 

HUiglC 

Mais... 

CRILLON. 

Le voici! (brS p*f»ta »» Saut <ia l'nnlltr.) 

BRISSAC, Mturtf. 

Le roH (il m déconre.) 

SCÈNE XII. 

Les Mèves, LE ROI, ikhm tu fou. 

le roi. ; 

Oui, monsieur de BrUsac. le roi, qui désirait comme vous 
l’occasion de celle 1 en contre. Vous vouliez vous empirer de moi, 
je m'empire de vous, cela revient au meme. Nous allons pouvoir 
causer. (Brun fait tt(M i Portât d'»f**o. Mr.) 

BRISSAC. 

Sire!... 

LF. ROI. 

J'ai Lien réfléchi à votre projet: comme ligueur, comme gou- 
veifR ur de Pans, vous êtes logique. Le roi* avez-vous pensé, 
assiège incessamment Parti, il est la cause de la ffucfie; suppri- 
mons h guerre en supprimant la cause — Volli ce que vous 
vous êtes dit. |nr-w fait u.. o..*wa.) Ne me répondez pas 
encore. Tout à (heure vous le ferez à loisir. (i»m « »• ntWrm.) Et 
puis vous êle* l’umi de monsieur de Mayenne et vous croyez, 
comme il le croit, que l’Espagne lui destine la couronne de 
France. Sur ce point, vous pouvez répondre. Le croyez- vous? 

BRISSAC. 

C'est le but de la ligue 

LE ROI. 

El» bien. l'I spagnol vous trompe et voni|<fijc : on de-linc te 
Irène de France à la fille <le Philippe II, à 1 infante. Si h » états 
généraux et le parlement inuiinm.nl trop, oh fera épouser à 
l'iniante un dm: du Guise quelconque. Ce mari de la reine 
peut venir à tnourir. Voila l'infante qui règne seule — La lo 
su tique. diicz-vons? Philippe 11 n’en veut pas, et il k*rA le 
maître!... le fils de Charles-Quinl sera roi d’Espagne et ce 
France 11 aura le monde; c'en ♦ou» qui le lui aurez donné. 
(bamic m ir™vt»,) On dirait que vous friâoritffez, monsieur de 
Brissac , et que l'e-pral de ia ligue n’a pas luut a fait tué en 
vuus le caractère fraudais. 

m BRISSAC. 

Une nareille trahison, une déloyauté si infime! Sire, c'est 

impossible. 

LE ROI, l« rr«*U»ol .m* dr,Arh*. 

Voici la copie des instructions envoyées au duc de Ferla par 
le cabinet do l'Escurial, nh, Uîeii merci, j’ai l'œil et la main. 
/a ®r.rt*r q». *««» i. i.i k»m*.) Guidez, gardez, pour te montrer à 
Ma jeune. 

BRISnaC, >b*U«. 

Oh!... oh!... malheureux pay*! tout cela ne fût pas arrivé, 
sire, si la France eut pu opposer à l'Espagne un prince de s.* 
religii'U. 

I.F. H fl. 

Vraiment? quoi, c'esl seulement à cause de mon hérésie que 
Paris m’est ferme, Paris, lu porte de la France! c'est à cause 
do 11 on héiésit* que le» ligueurs ont appelé l'étranger et lui ont 
livré la pairie? C'est donc, ma faute? Je suis bien coupable ! 
Eli bien . il ne sera pat dit que je laisserai ouverte une seule 
brèche car où ('usurpation éti angere puisse se glisser en France. 

WU95AC. 

Comment.. 

LE BAI. 

Oui, mon peuple, mon vrai peuple, celui qui est français, 
veut un mi de m» religion, il l'aura. Dieu m'a envoyé sa lumière, 
il ria donné la forte de sacrifier un vain enlèteiiient su mu ut 
de viuet millions d liomines Dau*4iuit jours, à SaiiU-Deitis.sous 
les voûte* de le vieille basilique «*ù donnent les rois de France, 
mon peuple m'entendra couleur son Dieu hautement, la main 
sur un cœur loyal, loi lieue n’aura plus de prétexté pour assas- 
siner la France et le roi! 

MU55AC, I1M tllIIMBMl. 

Une conversion ! 
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LKR'U, lr-tt«meRl. 

Tranquillisez-vous. niniiMrur, Paris est fini, v»u5 ê1<*s cr-nd 
capital' t*, h gu. m- duu-raeiicoiv longtemps!... Tenez, depuis 
cinq an*, jo nii dt*innnde chaque jour, s'il n'est pas indigne de 
moi de diiiuU-T ainsi ce que vous niqiclet une cou mime. Kl 
pourtant H’aqur jour je reprends IV-p c, chaque nu l je fatigue 
mes conseiller» au travail. T>ui cc qu'un homme peut lever du 
tardc.tu commun, je le soulève avec fui le, avec désespoir, 
parce que je suis un entant de ce pj;s, numsi' ur, et que je ne 
veux pas désapprendre la langue que m'a enseignée ma tnère; 
parce que je suuiïrv de voir dans les t . importes ct-s bandes de 
soldats éir. inters qui mangent le lilé du paysan, dans les villes, 
ces cavaliers qui déshonorent b s filles et les femmes. Parce 
que la France vaut toute l'Kimjv, et que moi, je ne veux pas 
en laisser taire une province de Philippe II, minute «o autres 
provinces rongées j»ar la parC'SC et la misère! Vuil’t pourquoi 
j- lutte et lutterai jusqu'à la mort. Les ligueurs, alliés de Plis- 
pagnol, iii‘up|iL-lleu 1 1 ur ennemi. Oui, je le suis... je Lur sniai 
un ennemi m terrible, que tilles, b.mr.s, hameiux, 1er et bois, 
hommes et bêtes, je brdlerai, je briderai, j'anéamirai tout, 
plutôt que de laissi r un changer boire la sève et croiser le 
sang de la France! 

CHILI OM, êkctriw. 

Ilarnibicu! 

- BF..VIII, s Brune. 

Mon cœur est soulagé, vous sa-iz ce que je pci»«e... retirez- 
vous, voua êtes libre... Grillon, rends l'épee a monsieur le gou- 
verneur 1 

fcRfSSiC, a h l*l<, il 4*>4*t u t»-»!*, N •lmikur.— Btiu, 4 •’.crenailU. 

Sire, quel jour, Votre Majesté veut-elle entrer dans sa ville 
de Paris? 

n cm m. 

Oh ! (il rmt.ruM Pri„*c.) 

B l(tS SAC. 

Je suis bon Français, sire, von» le verfez bien! 

I.K ROI. 

Brissac, no va pus te faire tuer partes furieux! 

BRISSAC. 

Mort ou vif, dans huit jouis, j'aurai fait préparer la chambre 
du roi au Louvre, cl déblayer lu P.-rie-Neutc! 

le roi. 

Et moi je fais dorer vutre bâton de maréchal. 

ItlUêAC. 

Maintenant, slft, c'fc‘t la retraite qui est difficile. SI l'on sait 
que j’ai vu Votre Majesté, tout manquera. 

Rcmri. 

J’y ai pourvu. Crillon va vous conduire par un chemin connu 
de nous seuls. 

B'IlSStC, riîf»v»»t t'd.wa qor lui ruibM ClitÙ'fi. 

Dieu garde Votre Majesté. 

CRILLOS, k Rutaj. 

Trouvez-vous cela mal joué? (r »cr».»ri«u« bii«m.) 

SCÈNE XIII. 

HENRI ROSNY. 

MISST. 

Grand événement, coup décisif! 

LE ROL 

Ainsi, j’ai fait convenablement les affaires du roi, n'cst-ce 

pas? 

ROkMT. 

Oh! oui, sire. 

mai. 

Eh bien, mon l*m R«*ny, fainons un peu celles de ce pauvre 

Henri. (H nnnw Iv port- J* fiit(*l'«, F»a*il W ymnnn .1 lr»n.-. — A II 0 .D 7 
«l'a k'êÿprtHWe.) Il y a là une bien taille demoiselle, uu bel ange, 
avec qui je •eux vous Une luire counaicuuce. 

RUSAT. 

Oh ! sire, un ange. 


SCENE XIV. 

Les Mêmes, GRAT1KNNB. 

CtiATIENVÏ, (MimiU h trcnom nitil il ni. 

Le roi! Oh! madame! randarne! (eil-cmh mnir Ciki*tr«.) 

uni. 

Chut !... (a ««..y.) Oui, uu ange d'innorcncc. de pureté. Tu 
n'y croie pas, Uosiiv, parce que je suis roi. Kh bien! lu vus voir 
si je ne suis pus plus heureux qu'un roi! Viens! (tu •Diront. ) 


SCÈNE XV. 


MADAME D'fNTRAGUES, HENRIETTE, I.A RAMÉE, (n. .ni 

|Ar t» pi ,Jin 1,11 rcuimi. J 

U RAMÉE. 

Était-ce bien nécessaire, madame, d'apporter vous-même 
votre présent aux Franciscains! 

LA COMTESSE. 

Henriette l’a voulu. 

LS IIAMÉ*, A part. 

Pourquoi vient-elle en ce nuivcitt, avec èctfc pàritre. 

nKNtutrtE, i ram. 

Je s-uis sdre que le roi i«l ici, mon frère m'a prévenu qu'il 
viendrait, et celle Gabrielte y luge! 

LA OMÉTE'SE, » La Rmutc. 

Savez-vous qu'en vous voyant nous rejoindre j’ai craint de 
mauvaises nouvelles... 

LA RlVF.E, allant » tlfnrklV i«l rknu al l'dta^M pans i p*o. 

Où va donc mademoiselle ? ta jardin finit là. 

Uf.MUt UE. 

J'admire la vue qui est splendide! 

LA nAtlÉF. a l.c«»lroro. 

Pardon, madame, des noiiv’lles de quoi? 

la cou I lASK. 

De la scène du pavillon. 

u RAure. 

Ras-urez-votts, aucune tracé! toutes mes recherches ont été 
vaincs. Dans les ténèbres, cel homme qui emportait son ciun- 
pagiion a dù rencontrer la rhlèfc et notre secret y est enseveli- 

UlNlUfct TBy n»*e mWta cl A part. 

Notre secret! 

* U H A 51 L1C . A H-ifIMir. 

Si nous retournions, ce serait plus prudent. On a vu dans 
les environs des gardes du liéai'uais, et le légiment de Cnllon 
ne nsprete pas la trcve ! 

HLMui-m, A part. 

Partir sans l'avoir vu... 

la Rixh;. 

Vous savez qu’il y aurait d.mger pour moi à les rencontrer._ 
DENAIET1C. 

Je ne vous retiens pas. (eu* .««u 4* » «»*«.) 

LA RAMM-, A p*U. 

Cœur de glace! On dirait qu’elle veut m’éloigner! 

LA COMItSSE, ta» t lknrvue. 

Mén»ge*-le, mademoiselle {a.at.} Monsieur a raison, partons! 

HENRIETTE, A put. 

Oh! ce joug! je le briserai! 


SCÈNE XVI. 

Lus M£aits, ROSNY, 'ncuni <t- (OiOibtidit, pui«LE ROI, GABR1ELLG, 

COUHT15AN», DAMtS, GARDES. 


tlOSMt, iNiii ta Im4. 

L’cscotte de Sa Majecta! 

LA CCUTKSSB. 

Le roi! 

HENRIETTE, 

Enfin! 

la nxvre. 

Je comprends! (u IWI, Cttuvlie «oricamr lep»r»c«. — Ptnittr.t dci 

| à*At* ■,»! moaicnt par l’ciralier da rt*l. — Énir«ol 4« cBm H a 

u ffui*, 4r» lUiact cl 4e* peb v« rrOp, ■«, tttirci p.r le <lc»ir de «u k 

roi. 

HLNRIKTTE, A pir», r»gjnl4»l JtbrHile. 

C'esl vrai qu’elle est belle ! 

» L* ROt. 

Non, Gabriel le, n'exctttes pas monsieur d’Bstrécs, c'est une 
violence indigne, un odieux guet apens. Mais je vous rendrai 
la liberté, soyez tranquille. 

CA üfti ELLE. 

Sire, on peut vous entendre. 

LE KOI, mUiM 4Ttiii|94i. 

Ah! 

OEMMZTTE, A put. 

Il m’a vue. 


LE IIOI. 

Mesdames d'Eulragucs, mm tu lles ennemies! (u ro*t«u» a 

toit tw.) 

BKNRimi. 

Votre Majesté n'a paaa'criucmis dans ma fusillé, 

U BASES, A PUA. 

Lâcheté! 

CaIij. M rot tjai rt|u4t rimlia. 

Mon père! 
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SCÈNE XVIL 

Les Mêmes, U. D’ESTHËES, »*»« d* |*rK.bow. 

». d'esTMlES, * part. 


Le roi id! 

L8 ROI. r 

Ah! M. d’Estrées. Depuis quand, en France, ne*t-ou pas 
honoré d'inviter le roi à «s noce*? 

m. d’estrées. 

Sire... j'ai cru que les devon s d’un père... 

Vous êtes père. C'est bien , je suis roi et je me soutiendrai . 

HK.MMfc.TTC, * r*»l. 

Elle est mariée! 

GAMIF.LLK, »<ppli»oU. 

Pardonnez au comte, rire, pardonne*! 

LE ROI. 

Jamais 1 (a« «•*»«.) C'est romi u entre nou»! 

». U ESTRÉFS. 

Alors ce n'est point pardon, que je demande, c est justice. 
le roi. 

En vérité! 

M. D F.STRÉIS. 

Mon gendre a disparu, sire. On vient de l'enlever. (*«»»*•• 

■SWrah.) 

L£ ROI. 

Accusez-vous quelqu'un*! 

* H. o’esthees. 

Deux hommes qui ont disparu avec lui. 

GAH1UELLK, X pu*. 

Mes deux sauveurs! 

LE ROI. 

Désignez-le». 

M. I> ENTRÉES. 

D'abord un garde de Criliun, nommé Pontis. 

SCÈNE XVIII. 

Les Mêmes, PONTIS. 

PONTIS, ittwi»**. 

Moi? 

LA RAMÉE, •’« •*«*• 

Pontis! 

LF. ROI. 

Il n'a pas disparu, puisque 1 p voici. 

m. n'EBTRtes. 

Oh! il y en a un autre, son compagnon, un jeune homme 
blessé* qui loge ici depuis trois semaines. 

BEHRIEllM ET SA MERE- 

Mon Dieul 

LA RAM LF. 

Un blessé! (**•*•*» to-p» P"»»** a Mit* « l« 

<*nn U porto.) 

SCÈNE XIX. 

La» Mêmes, ESPÉRANCE, n •« 

ESPERANCE. 

On m'accuse?— U roi!... (n 

« - >. H- J. «■"*>>■ 

m r«»r*fceol Irtppi* S» U f**4>*.} 

LE ROI. 

a* jeune homme peut h peine se tenir. A4-»! pu enlever 
quelqu'un. 

LA COMTESSE, • U H*-**- 

Fuyez, malheureux! (u *'« 10.1 •»«* «• t*«* * •***•■) 

PONTIS, »i«wr«' u R»mA*. 

La Ramée I (n nu «. rmm, etp«»m* n mhu p*r 1 » ) 

rsperan». 

Tais-toi et demeure. 

LE ROI, » * Ear*fc 

Vous ne dite plus rien, «..nsieur, veilà pw^an» «“**'« 
voa a accusiez. J’espère que tous ferez seul *o> allure* «eu 
mille. Quant à mol, j'aurai min qu'on respecte mes anuités. 

«TEulragues ? In voilà bien pâle. 

LA CMIIISSE, 

Sire, l'auguste présence de voire majesté. (u «.* u ai., m *. 

p*fc« k »< » <r**Oai *■•**«*»»■>»*.) 


GXtUULLLK, I»* * M'H«. 

Merci pour votre espr.t, merci pour votre dévouement; je tais 
revenir, attendez- moi. 

LC ROI, **• wlnuraMl, A Cibrielf*. 

Vous m'accompagne» jusqu'au, grilles, n'est-ce pM?(i|...rt..t 

par |'««caltrr .qivt» >1*1 CaartlMM, *!«. lbio-*, i»<» P»'* 

LA OONTESSR, p**a*“» «raaraeo» U vrratt*. 

Venez, Henriette! 

Henriette, * « **««. 

Madame, il faut que je lui parle. Il le. faut! (»•* ^i-igo» « 

PONTIS, qui lr«p«*»e itopiii» la Jp(an de U Ramé*. 

Le roi n’est plus là, attends, (il »VI**e« A •* ponrwiw Mklflf* l«« rfflrtt 
l'fifàun.) 

ESPÉRANCE. 

Pontis! Pontis!... bah! 

SCÈNE XX. 

HENRIETTE, ESPÉRANCE. ». -»»»‘ “ ***,«• •• 

■•ontMo l'arrêto. 

■RwiEnz. 

Pardon! oh pardon, vous ne m’accusez point, n’est-cc pas, de 
rhoirible aventure qui a failli *ous coûter la tie. 

ESPÉRANCE. 

Il me semble que je ne vous ai rien dit, mademoiselle. 

HENRIETTE. 

Il est rivant!. ..Ce remords ta donc cesser d’empoisonner mes 
nuits. 

ESPÉRANCE. , 

Enchanté, mademoiselle, d’avoir involontairement comrioue 
à rendre vos nuits meilleures. 

HENRI ETTB. 

Oh! ne m’épargnez pas la colère, les reproches, je les mente; 
j’ai été lâche, j'ai eu peur. 

ESPERANCE* 

De la celcre, pourquoi? ma bles»ure«l ekatrisde; mon corps 
n’a plus le droit de garder rancune à Tassas, in. La douleur, 
brûlurr amère, quinze A vingt ntlils de urvTC. de dchre. 
qu'eri-ce une cela 7 c'est le tu.einenl des instants de honneur 
que ma maitresse in'avait dnnnds. Nous sommet quilles. Quant 
à I Ante ? Oh ! c’est dittcrenl. Eir,tçous ! eflaçtms ! 

HENRIETTE. 

Pardonne... J’ai été ambitieuse! Pardonne, j’ai caicsse les 
chimèie* qui dessèchent le cœur; fais plus que pardonner, toi 
qui n’es pas composé de fiel et de boue comme nous autre:-. 
Au nom de ce temps évanoui, de ce* douces heures ou tou 
cœur, glacé aujourd'hui, battait si fort près du mien. Jeudi-moi 
la main, Fspérance, et répète avec, moi : Oubli, imitu • 

ESPERANCE. 

Mademoiselle, l'amitié vaut, à mes yeux, encore plus que 
l’amour. Elle nVst point le i«Mc uié, fane, décolore de 1 mire. 
Vous rappelez- vous cette femme courbée sur mon cadavre, ci 
marchant dan- mon sang ! Je me la rappelle, mol! Je ne serai 
jamais votre ami. 

■KHRlKTTt. . .. 

Vous «es bien dur. Je m'humilie. Volons, J ai dcmandtS 
l’aumonc d’une réconciliitlon. (t-pêr.w* hm»H *♦••) Ainsi, je 
guis n fusée, bien refusée, monsleui !... (11 •'«o..» n . *iH*«.)il ne 
nous reste plus qu'à terminei ensemble. 

esierancv:, m >«w>w>*»i. 

Terminer? 

MURICIIS* 

Oui, un refus d’amitié cignitic promesae de haine. 

ESPÉRANCE. 

Je n'ai pas dit cela. 

HENRIETTE. 

Pas de subtilité ! vous êtes libre, n’est-ce pas, puisque to«- 
venex de vous dégager de moi. Eh bien, je ne dois pas r< sUu 
votre esclave... Je la suis. Vous tenez un bout de chante mu 
gèm ra toute ma vie, une chaîne qui me déshonore. Hompcz-U, 
monsieur, làclicz-b ! 

ESPÉRANCE. 

Ah 1 votre blUet ? 

HENRIETTE. 

Sans doute. Où est-U ? 

ESPÉRANCE. 

Je le garde. Ce n'est pas que je veuille vous bmlr esclave, si 
vous ne iiuîncz à personne, et vous faire rougir quand je 
passerai. Je vous jure de dr •tourner la vue *1 je vous nnconlre. 
Mut. Tiitt. foret « nemellt. victimes; l'aurai prut-ilre quel- 
qu'anil à défendra contre v« us. P«>ur cela il mü bu! une arme, 
ce billet rac convient, vous ne le* reverrez jamais. 

HENRIETTE. 

C'est lâche 1 
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BrtKARO. 

Si j'en crois vos veux, c'est plutôt téméraire. 

flKKRIETTE. 

Vous me forcerez donc de le reprendre ! 

esriiuscz. 

Tant que vous roe laisserez une goutte de sang, je vous en 
défie 1 

HENRIETTE. 

Réfléchissez! (iiiAcmm h»» U* *«uIm.) Je ne vous dirai plus 
qu'un moi : Je vous hais! Prenez garde! 

ESPÉRANCE. 

Vous en avez dit deux de trop! (ziu «.h i«< »»oi» j«u an .i«- 

Mi f»g«rZ.) 


SCÈNE XXI. 

ESPERANCE, PONT1S. 

PONTIS, Sert 4* lui, pmlrcm, *• IibUmi. 

Espérance! Espérance! 

ESPERANCE. 

Qu’y a-t-il? comme te voilà fait! Vous vous êtes battus? 
port ta. 

Comme deux chiens! 

ESPÉRANCE. 

Tuas fait un malheur? 

PORTAS. 

Affreux! 

ESPÉRANCE. 

Tu l'as... 

PONTI9, 

Je l’ai manqué! 

FSPtnARCE. 

Eh bien, moi, un jour ou l'autre, on ne me manquera pas. 

PORTAS. 

Pourquoi? grand Dieu! 

ESPERANCE. 

Pour me voler ce papier si trais, si parfumé, que voici : en- 
fermé dans ce reliquaire d'or. 

PONT». 

Je devine. 

ESPÉRANCE. 

Par quelque nuit sombre, je serai surpris, égorgé, et cette 
rois, pis de Pont» pour me prendre sur ses épaules, pas de frère 
cliiruigien pour tue ressusciter! Elle aura volé le billet! Pour 
elle, c'est l'impunité. Pour moi, c'est la vengeance. Je le coolie 
à l'honneur c'un soldat, à la reconnaissance d’un ami. 

PONT». 

Donne! (u u rxi.qu.ir*.) 

ESPÉRANCE. 

Ainsi, ni pour sang ni pour or, ni demain, ni dans vingt an- 
nées. ni vivant, ni mourant, lu ne te laisseras prendre ic reli- 
quaire. 

PORT». 

Oh! je te le jure! 

ESPÉRANCE. 

Je suis heureux ! Us ne gagneront rien u ma mort. 

(il rmt>rme Punit* rft>K»».) 

SCÈNE XXII. 

Les Mènes, GABR1ELLE, km»» imI a» jiniiH, GRATIENNE «•« 

b perraa. 

CRATIERRE. 

Comme il n'y a plus de rep.is de noce, j’ai servi le goûter 
sous les chèvrefeuilles. 

Cash i cl le, » pooiu. 

Venez, mon sauveur ! (a eh» r»c.«.) Venez, mon ami ! 

(it* «oiruut lent* l/o-t cbti C-IrrirHe.) 


QUATRIÈME TABLEAU 

La PoKe-K<!Ufe,quat du t'EcoU*. — Grande esplanade bornée par ou 
rempart. — I.a rivière au fo îd, sou» le mur. A gauche au troisième 
pl m, ta Poru-Neuvc. An prunier plan du mûinw côté, uo corps de 
gardo sous uo auvent. — Adroite, les premières maisons du faubourg. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

OLVRIERS If mur qui londuil U porta. Ü. JOSÉ CASTIL, 

Offiuers, Soldat* espagnols, I*etiput, etc. 

D. JOSÉ, r*rai-MBl Mttvi &r if»*lqact dV-ior*. 

On n'enlèvera pas un moellon de plus. Pourquoi ouvrir celle 


poite qui était murée? N’y a-t il pas la-dcs5oiis encore quelque 
trahison ? 

UMCHHI. 

C'est vrai, capitaine, c'est vrai. 

D. SOSE. 

Chassez-moi ces ouvriers français. (uiK«pk<m:> •L»f.i»**.-i k* <•<>- 

SCÈNE II. 

LSS MEMES, RR1SSAC, *n«i de m>|«m< Rinçai*. 

■rissa c. 

Eh! là, là, messieurs les E-pagnuls! doucement ! voilà bien 

du bruit. 

D. JOSÉ. 

Monsieur le gouverneur, la Porte-Neuve doit rester murée. 

URlSSVC. 

Monsieur le capitaine, elle restera ouverte jusqu'à ce que j'aie 
donné un ordre contraire. 

D. JOSÉ. 

Mais, monsieur, j’ai le poste à garder. 

BEISBAC. 

Kt moi, j'ai Paris. 

D. JOSÉ. 

J’ai reçu l'ordie do chasser vos travailleurs. 

(il In moulin A Rriuat.) 

BR ISS AC, hmu* 

• Signé La llarnée? • QuVst-ce que c’e»t que cela, La Ra- 
mée? 

0. JOSÉ. 

Le nouveau rommunJmt nommé par nous et M. de 

Mayenne. 

BRISSAC. 

Ne l’écoulez nr»«, car si l’on touche à un seul de mes prê- 
cheurs. je connais les Parisiens, ils se fâcheront et jetteront vos 
Espagnols à U rivière. 

D. JOSÉ. 

Monsieur... 

■JUN8AC. 

Ah! monsieur, ne m’en parle» pas, depuis que le roi s’est 
fuit catholique, c'est surprenant, on dirait que les Parisiens ne 
sont plus du tout espagnols. 

D. JOSE. 

Mais nous le somme?, nous, et l’on verra. 

brissac. 

Corbleu, si l’on verra! je crois bien 1 

(Arm»* UxKfe* ua ubIwu ra Ijv, rdk. ir ringent mi 
D. JOSÉ. 

Qu'est-i e que ces troup , s-là ? 

UlilHSAC, 

La garde montante. Est -ce que d'Iubitude le service ne se 
fait pas moitié par vous, moitié par nous? 

Dw JOSÉ. 

Nous sommes déjà soixante Espagnols ici, pas de Français! 
pas de Français! (tnMi am t*i**<>« «« it.ilim Loaif«oiiM ay*at WM* Uo 
uabMf nMtf.) Encore?... Qu'est-r.’ que ceux là?.. 

BRISSAC. 

La milice bourgeoise que je vous présente, ion ni.) Vous étiez 
inquiet pour voire poste, plu* vous aurez de monde, plus vous 
serez tranquille. 

D. JOSÉ. 

Et vous comptez sur ces gens-là |>our défendre Paris! re- 
gardi-i-iuoi ce jieloton! voilà des tournures, (oa m.) 

BRISSAC. 

Ce font des apprentis tanneurs et quincailliers qu’on arme 
pour lu première lois, vous ne pouvez pas leur demander d’être 
des César. Et puis, enfin, ils sont un peu chez eux, ici... Les- 
quels prenez* vous? ceux de là-bas ou ceux d’ici?... 

D. JOSÉ, itnl(uM Im buurf*«t.. 

Eh bien, je choisis ceux-là! (inm t>e*fW-j 
BMUC. 

Vous avez la main heureuse. (An km**-) Entrez, messieurs! 

(L* peloL-% rntrx M pi-tv. ) 

DON JOSE, A «ci SummfX. 

C’est égal : au premier mouvement suspect, feu sur eux! 

BRISSAC, A ilai a i-xal», aux Uuurgxnn. 

Garde à vous, Parisiens ! (»iui.) Je continue ma ronde. Paris 
a quatorze pot tes. messieurs, et six lieues détour! (u »vi«go« 

«oa J»M, wcoflf du dflKlüMl triftCM*. — Lm lw|»u i ' m.UlAeo».} 

U 
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SCÈNE 111. 

E^AGNOLA, «rnnpê* M tnm*. LES BOURGEOIS, ESPÉRANCE. 

ESPÉRANCE, |» r •' PofU !*«**. 

Disparue... Envolée cnmme un rêve... Oh! Gabriel le I après 
trait Jours de celle tendre et chaste amitié! disparue tandis 
que je l'attendais sous les saules, où depuis le départ de Pon is, 
elle cl moi, nous nous promenions si doucement tous les soirs! 

— Ni violence, ni bruit» — ni traces de son départ. SYst-ellc 
réconciliée avec son père, —avec ron mari Y... Les Franciscains 
gréent bien un secret!... Cependant Gabncllc était entrée 
dans mu cellule; — c'est bien elle qui a écrit sur ma table : 
Adieu, pour jamais ; — c’est bien elie qui, penchée pour écrire» 
a laissé tomber ces deux larmes que j'ai baisées... — Elle était 
riante et douce, elle me régie Itéra. — Je 1 aimai-*! — Voyou:, 
me voici à Paris; l'Jiôtel de Sourdis est pré# de lu Porte- Ne me, 
on m'y donnera de ses nouvelles. — On me dira la vérité :>ur 
ce départ mystérieux. (« *™i p»w» r.) 

mit SENTINELLE, M»**» S **»■. 

On ne passe pas. 

ESPERANCE. 

Je vais dan# Paris. 

LA SENTINELLE. 

On n’entre pas à Paris. 

ESPÉRANCE. 

Personne? 

la ramsstu. 

Non ! 

erperancr. 

Aht... Eh bien, tant mieux... clic n'est pas entrée non pins; 

— j’étais venu trop vite; — je chercherai mieux, je que -'don- 
nerai sur les roule#, {il «? wr» u puru.) 

CS FACTIONNAIRE, 1 4»r<5 pt*« Ar U 

On ne sort plus ! 

espuunci. 

Comment, on ne sort plusf... 

LC FACTIONNAIRE. 

Non !... 

ESPÉRANCE. 

Alors, pourquoi m’avex- vous laissé entrci?(siiunru <■ p»mou»*i'*, 
<pit lui tum« i* i*..) Brute espagnole 1 Voyons, il y a de» Français 
ici , quelque pari. — Voila des gardes bourgeois. (s’apt.rur»,a«i a» 
t'»* a »u* qm «u r«.w pre*d*un pilier.) Caoiatade... pouvez -veut inc 
dire le moyen de ne pis entrer a Paris et de ne pas en sortir? 

pontis. 

C’est de rester ici... monsieur... sur la paille, ou de parler 
en attendant à un officier. 

r.-i'KRANCE, lu rtfogi .i.Bol. 

Pontis!... (pmi i* oh. uo «r tu W-w.) IVmlis en garde bour- 

gC lis! (l( /dloiguu a* pu«<; lift «loi donneur», accuudu* mr KH O** , •< wlW.) 

Monsieur de Grillon!... 

CHLLLON. 

Chut! 

ESPÉRANCE 

Oh 1 oh ! U va se passer quelque chose de curieux 1 
SCÈNE IV. 

Lfj> Mêmes, DON JOSÉ, Gardes. 

DON JOSÉ. 

Eh bien, messieurs, que «lisiiis-jr. ! on signale dans la plaine 
de# détachements de l'armée royale. — Bonne garde! doubles 
le- (actionnaires. — Relevez le pont! (u 

CHILI ON, A E^ranc*. 

Qu'êtes-vous venu faire ici, malheureux enfant?... Profite* de 
la bagarre, pariez! ce n’est pas votre place! 

espérance. 

Pourquoi? 

crillon. 

On va s’écharper à la Porte-Neuve, et mtre mère tous a re- 
commandé à moi. 

ESPÉRANCE. 

Ma mère m'a défendu de porter les armes contre Grillon ; — 
elle ne m’a pas défendu de combattre à scs côtés. 

CRILLON. 

Vrai ?... 

ESPÉRANCE. 

je rectal (Crlllou l’«iub»*»a» »**>: inuapott.) 

ÜON JOSE, -î«l t«» EMMu. 

Qu’y a-t-il?... que dil-on IA b is? 


SCÈNE V. 

Us Mfms, LA RAMÉE. 

IA RAMÉE, Mtntfula 

Alerte! alerte! don José, l'année royale est en marche svt 
P ari». Ses vedettes s'avancent de re allé. 

mm . 

Mais, c’est La IVnnée t 

LA RAMÉE. 

Pontis!... un garde du béarnais! 

ESPÉRANCE. 

Eh bien? 

LA RAMÉE. 

Espérance!... Trahison!... Aux armes t 
CRILLON. 

Pontis, tous les mousquets dans U rivière! {u» »»f»» koartw»» 

•’Éliacml cl jfitdl pir-rt*»**» h parapet le rAulier «Ma momqueia wpaq.-J».— 
MJi A* ^*<nU.) 

GRILLON, *r jutant É la (Aie 4e »r< (inh ». 

Pas un coup de feu!... A moi, gardes! icit Je suis Crillon, 
hamibieu!... rendez-vous ! 

I». JOSÉ, im (ruai*. 

Douze contre soixante ! 

CRILLON, l'ibuttaal du» coup d'Jpéa. 

Contre cinquante-neuf! Tenez, Espérance, l’épée est bonnet 

(Il Ul ildcuu tou dpc«. TrMWtb» n lAm. teraüom,) KnfiltltS, entendes» 

vous? on nous appelle. Il s’agit d'ouvrir la porte au roi! Pas- 
sage! 

LA RAMIE, au mlBr* »»• F*»|>»|nnl». 

Non! 

PONTIS. 

Attends, loi, nous allons r gb r notre compte! (il « l ua n rt * m 

»*i»l •, ki lu tu, «eut ai fou oc ira* 4 *m La ai mm «lui Eiptguolt. Cr.lloo 

•bal b ffiot-bruia a «ovpt «la bxV, *4 l'tutual tomber br>i,»mm«*t. Anrlamatloni 
au debori. Lri truoi**» rcj.l»» mutirnt It pie» Mr la (>M 1 . Paalia aa UM’ul a* 

fact «i* n »**-».] Enfin ! 

ESPÉRANCE. 

Laisw-le-moi , je t'en supplie! 

LA RAMÉE. 

Ni à l’un, ni à l'autre! (iu'omw f»r-de*u*u I* f*r.p-i.) 

PONTIS. 

Oh ! oh!... (il lui jrtiu d|V* , b»*b» » al au aurait lui-mJaa ■■< IUpA- 
rtv* q«H lu ruaient.) 

ESPERANCE. 

Tu vols bien que Dieu ne veut pis qu’il meure en soldat I. . 

(La* bp<«aoti, àcnaéa, aa rendrai eu ***t jin MfU Ou lu TatW. AarttmutidA», 
aoJtrti.) 

CRILLON. 

Victoire! 

TOI». 

Victoire ! (ou *oll mit»* l’uW. rf*U t o «WfiV a*m «*•*?>* «l i»,M»«n, 

au bruit Iniuiaiu du ranou. Lr peuple »rt«-iri. La r«i «Dire é «au tour t <br*al, 
lin» du l*«|*i f ie » !, Ut* 0 «u. ArcUimli.ini. j 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, LEONOHA , ZAMtT, i l'atRia du p«k»H autant,*, 

LiONORA. 

Eh bien ! Zarnet, voilà Henri roi de France ! Quand annonce- 
rons-nous il notre duchesse qu'elle est reine? 

ZAUKT. 

Pa> encore. U reine, aujourd'hui, la voici qui entre dans sa 
bonne ville de Pari/. ,uk r«h« i.ucn puait a* d*» widm.) 

LEONORA. 

Royauté qui ne durera pas ! 

ESPÉRANCE, tstjal Pauli» prrt <1* celta liliuru, dit» bqudla la imrraui CaUtalt 
<( OruiiuBur, i part. 

Qui donc salue-t-il ainsi? (r^m.) Pontis, qui donc est là?... 

ram. 

Notre amie des Franciscains, qui va faire au roi les honneur» 
du Louvre, [a belle Gabrielh* ! 

EEPKRARCS» 

Ohl (l* liiiAr# aeptutbe.) Gnbrii'Ilc! 

CABRI ELLE. 

Lui!... (a I» «•» d'EaférUMU, *IU t* »oil« lu tin(t. Lu lW4c* pma.) 
PONTIS. 

Va-t-on s'amuser à Paris ! 

ESPÉRANCE. 

Dans deux heures, j'en sera» bien loin. Cette fols la blessure 
a touché le coeur! (f«*au.— cm. — fmAki ik«i»di i* Areu du r» •»>.) 
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ACTE III 


CIHQtlléMC TABLEAU, 

Lu pai*i& de la Cerisaie.— . Jardin *j>lendi<k. — Palais floreatio an fond, 
k gauche contre-fort d'un mur du sVp:. ration.— Brèche qui découvre 
un < - . jlier à moitié caché août le» lierre b. — Banc du même côté.— 
Au lever du riikuu pluiicur* valet» rapportent do cette brùcliu de» 
aeaux a «k» corde». 


SCÈNE PREMIÈRE. 


GUGLIELMO, L'INTENDANT DE ZAMET. 

l'intendant. 

Dieu merci, voilà le feu éteint. Grâce à tous, mon cher con- 
frère! Sans l'idée que vous avez eue d'ouvrir ce passage dans 
le mur qui nous sépare pour nous envoyer plus vite l’eau de 
vos bassins, la maison de mon maître était brOlée jusqu'aux 
caves. 

GOGUEUOw 

Monsieur Zamet est donc .ibscnt? 

l'intendant. 

II danse et se divertit avec toute la cour au baptême du 111s 
de notre roi et de madame Gabriclie... Il danse! et je n'ai pas 
eu le temps de le prévenir, et nous attendons cette nuit cent 
personnes, et tout est brisé, noirci, inondé. Malheureux inten- 
dant que je suis! il me chassera. 

GUGLIELMO. 

Pourquoi, s'il n'y a pas de votre faulet... F les- vous depuis 
longtemps à son service? 

L’iNTENDAÎïT. 

Il n*y a qu'un an aujourd’hui! Le propre jour de l'entrée du 
roi il Paris, (a part, iMik -yie Cm**1mo êm«l« «a »ilrt qal «li-tl lai 
ptrUr sgi.) Un an ! Je n'ai encore eu le temp6 de rien (aire que 
du zèle... Je suis ruiné ! 

GUGLIELMO, lire Beau 

Introduises vite' 

l'intendant. 

Je vous laisse à vos affaire*. .. Merci, et adieu. ( An Mnllrar* q». 

Rentrons par ici, vous autres. {iu t*eir»i ou a.m. t par 

t'nNlWr.) 


SCÈNE II. 


GUGLIELMO, CRILLON. Le Vaut qui riatroAiüi loi ha**»* c^i.«i»û. 


CN.LLOn. 

C'est vous qui êtes l'intendant? 

GOCUELKO. 

Oui, monsieur. 

CR ILLOI». 

De qui? 

6UCUZLM0. 

De monseigneur. 


Quel monseigneur? 

GUGLIELMO. 

La personne qui a invité monsieur le chevalier & venir ce 
soir rue de la Cerisaie. 


canton. 

Fort bien! c Une personne qui vous est bien chère, » dit lin- 
vilatiuu. Où est-il cet ami si cner? Son nom seulement. 
Gucuamo. 

Nous avons ordre de ne pas nommer monseigneur a*ant son 
ti rivée. 


ciuuofi. 

Se raille-t-on de moi? 

CUGUEINO. 

C'est une idée qui ne vient & personne quand il s'agit du che- 
valier de Crillon. Mon maître vous a donné rendez-vous à six 
heures... Six heures ne sont pas encore sonnées.(u ui* 

■col, «I [«acUol c* qni idII II «i Ikm d*> utéttê k Am nl*u qui ti«n- 

pal* » <*• ocaqrlie.) 

CRILLON, I part. 

Voilà qui achève de me confondre. Un moment j'ai au trou- 
ver ici l'ingrat qui m'a quitté si cruellement, ai vite, il y a un 
an , et qui me laisse depuis ce temps sans nuuveües... Mais ce 
luxe inouï, ces splendeurs, ce titre de monseigneur... Cepen- 
dant, contre toute raison, ma pensée s'acharne a ce souvenir... 
Tout in'y ramène, jusqu'à la figure do ce vieillard qui me rap- 
pelle... Oh!... voyoos-le donc encore... (a c««wa*.j Dites-moi, 
maître... 

GDGUtUIO. 

Monsieur le chevalier?... 


CKILLON, l« NpidiaA Mle»li»«<»cbt. 

C« s jardins, ce palais, ces merveilles, tout cela est nouveau? 
Tout cela est sorti de terre Comme par miracle? 

ccGuuao. 

Tout est créé depuis quelques mob seulement. 

CRI LION. 

Votre rnaitre est donc bien riche? 

GUGLIELMO. 


Fort riche. 


CâlLLON, INC >»unii«». 

Il y a de ces palais ù Venise, n'esUce pas?... Ne vous ai-je pas 
vu à Venise?... 

GUGLIELMO. 

Comment cela, monsieur? 

CflILLON. 

il y a vingt-deux ans... un soir.;, dans une villa de l'ile 
San-Laxaro... où certain écuyer m'avait conduit... Cet écuyer, 
n'était-ce pas vous? 

CUCUFAVO. 

Monsieur le chevalier se trompe. Je ne suis pas écuyer... Je 
n'ai jamais été à Venise. 

CRILLON. 

Ah! 


GUtiUXLMO. 

Si monsieur le chevalier veut entrer au palais en attendant 
monseigneur?... 


CRILLON. 

Merci! je visiterai ces jardins, (il *• p-mmm *■ u*a.) 


SCÈNE III. 

Les Mfeaus, PONTIS, ■uimi Ja c*u 

DE PONTIS. 

Six heures, rue de la Cerbjic... uu palais neuf... un ami bien 
cher... Je n'ai pas d'amis dans les palais... C'est égal, puisjue 
m'y voici... (a UeM»».) Monsieur, c'est une mystification , 
n'cst-ce pas? dites-ïe-moi tout de suite, j'aime mieux cela... 
GLCLIELMO. 

Monsieur de Pont», je crois? 

PONTIS. 

Oui, monsieur. 

GUGLIELMO. 

Monseigneur sera ici à six heures, (u «»Im h mu.) 

pont». 

Monseigneur... monseigneur... Je suis attendu par monsei- 
gneur?... Sainbious! (Aper(«*4»i chMm a«i i'miuc.) Je ne suis pas 
seul. 

CRIUON, 

Voici quelqu'un, (ponu* ulue, Crlloo MMi.) 

tontis. 

Mon colonel! 

CRILLON, lui Urul l'exil». 

Toi!... toi, maraud !... qui te kbses saluer comme ça? 

PONT». 

Pardonnez-moi, monsieur, je vous prenais pour le prince qui 
ma écrit. 

CRILLON. 

On t'a écrit? 

PONT». 

Sans doute. 

CRILLON. 

Un prince? 

PONTIS. 

Pour le moins. 

GRILLON. 

Tu le connais? 

PONT». 

Il parait. 


SCÈNE IV. 


Les Mènes, GUGLIELMO, Valets, h* ESPERANCE. 

GUGLIELMO. 

Monseigneur l... voici monseigneur!... (um cb>ch*u« u*u, 

Ho »#let» fl k rjtije ur If pi"j#e Ha aitUrf.) 

PONT». 

Nous allons enfin le voir!... {&Kn»c* «s.iri* uuu**o», r-s«u.i 

Iftil auIom A, loi »»« Arfiiorf , unie prf» A* CriUM.) 

CRILLON. 

Espérance! 

ESPÉRANCE. 

Ali!.., (Il «V|, uc, «ir» h (Vfillti,) 

PONT». 

Cher ami! 
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k^êrance. 

Mon brave Pontis! (u iv»w*n« *»*.) Savez- vous ce que tou* 
ces peu* là eut à m'appeler monseigneur?.,. 

CIIUON. 

Moi, j'allais vous le demander. 

PONTIS. 

Ne Vcs-tu pas?... 

espérance. 

1*45 que je sache, (a J'arrive, vous voyez, exact au 

rendez-' ous que vous m’avez donné... 

auuxm. 

C’est vous qui ra’avex fait venir. 

roNns. 

Et moi aussi. 

ESPÉRANCE. 

Moi?.., B y a quelque méprise. 

pontis. 

Je disais bien... c'était tmp heaul 

CPCUEJJIO, k E'pënvcc. 

Que monseigneur daigne excuser son humble serviteur. Moi, 
l'intendant, j'ai envoyé ces invitations, sachant toute la joie 
qu’aurait notre maître de rencontrer ses amis dans la maison 
qu’il s'est fait construire... 

ESPÉRANCE. 

Je me suis fait construire une maison? moi. Espérance? 

CUGUELMO. 

Vous, monseigneur Espérance. 

ESPÉRANCE. 

Où est-elle, ma maison? 

CUGUELMO. 

Ici. 

POr.riS, TÎrrnwnl. 

Ne demande pas d'explications! Ces jardins, ces bâtiments, 
ce mobilier loyal dont ils sont bourrés, tout est à toi. (a c*- 
,11,10.0.1 N'cst-ce pas, monsieur, tout e*t à lui? tout! 

G0GMF1.M0, offrant A Fjp>ntft on dé». 

Voici les clefs de monseigneur!.. Celle-ci est la clé du coIRv- 
foit. 

ESPÉRANCE, 

Très-bien! 

PONTIS, » p*ft. 

Il aura fait quelque héritage. 

CAILLON, A pan. rr*»r<5a*l OoyWUm ■ 

l/Kéritage de sa mère ! 

coguelmo. 

Est-ce que monseigneur consent à recevoir quelqu'un qui 
vient le remercier? 

P0NT1S, A«iu i'odmkrtlM*. 

Ou le remercie, par-dessus le marché... 

ESPERANCE, abttitt. 

Tout co qu'il vous plaira. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, Z Ail ET. 

ZAMF.T , fc l'iulfixlail. 

Lequel est monseigneur?... 

CAILLON, liMt. 

lvh! mais, c'est Zamet... 

Z A H ET. 

Monsieur de CrillonL.. (ii «••• B»p*ra**.) Monseigneur 
{Cb*Ii*:i»*« a fwM k l’witiu rtEapcraotr.) 

ESPÉRANCE. 

On m'apprend le malheur qui vient de vous arriver, cet in- 
cendie... 

Z A MIT. 

Je devais des remerdmenU au maître de cette maison, dont 
les serviteurs ont si obligeamment secouru la mienne. 

CAILLON. 

Ne soupires donc pas comme cela, Zamet. Bah, vous clés 
a» sel riche pour en bâtir une autre. 

user. 

Si mes dix-sept cent mille écuv mf Usaient à me la procurer 
u; soir, je les donnerais bien tout de suite. — Savez-vous 
que dan* deux heures, ceul cou vives que ju n'ai pu désinviier 
vont venir frapper ù ma port*? J'en mourrai I 
CHILI'». 

Vous n’en mourrez pas, vous 1 s renverrez. (km*muo« 

*!* t»»-) 

7. AM CT. 

Les rei.vuvcr! (a pm.) Rcuvuyor le roi, M"« d'Kntrague*... 
les icuvoycr! 


rosns. 

Voyons, ils sont cenl, donnez-leur à chacun dix- sept mille 
écus de dédommagement, je gage qu'ils vous t cnn-nt quitte. 

tkn::T. 

Vous riet, jeune homme, et moi je pense ù rn'a lcr pendre 
au dernier clou de ma maison brûlée, (a l n »ra — .) Mon gra- 
cieux seigneur, je ne vous remercie j«s moins du zèle de vos 
serviteurs. Vous êtes jeune, l-i fortune vuu* rit. Vivez heureux! 

(U Ip op|.rrw#.) 

BNtRAN'E, * ç*ri. 

Voyons, voyons, la première personne qui va sortir de cette 
maison neuve en sortirait h tanne à l'œil... (hmi .1 Monsieur 
Zamet, si vous pouviez vous accommoder de ce qu'on appelle 
ma maison, je vous ia prêterais de grand cœur. 

ZAVtf, trauifnrtf. 

Plaît-il ? 

ESPERANCE. 

Nous sommes porte à porte. Cola ne dérangera pas beaucoup 
vos convives. 

ZAMET. 

Vous pariez sérieusement, monseigneur?... 

ESi-ÉRANCE. 

Pantieu! seulement rien n'est prêt pour une fête, il faudra 
nous excuser. 

CCGUEIJIO. 

Que monseigneur se rassure... 

ZAMET. 

Je ferai venir le souper de chez le baigneur La Vienne. 
CLCUU.No, -v 

La Vienne est un cabaretier... Monseigneur a sou buffet et sa 
cave. 

ZkMcr. 

Oui, mais toute mon argenterie est fondue. 

CUCUKUM. 

Nous avons notre vaisselle... 

ZAMET. 

Je cours chez l'artificier du roi i>our l'éclairage... 

GUCUELMO. 

Ne vous dérangez pas, nous eussions illuminé les jardins pour 
monseigneur tout seul. 

pontis, «lukk. 

Ah! 

ZAMET. 

Ainsi, je puis recevoir mes hôtes, disposer de ce palais?... 

ESPERANCE. 

Sans doute. 

ZAMET. 

A la nuit? (Eaprrmeo h («n«rn *«r» Gi<l;«lmo.) 

CUGUELMO. 

Dam une heure, si cela plaît & monseigneur. 

ZAMET. 

SI vous saviez, monseigneur, quel service vous me rendez?., . 
Vous m'accorderez l’honneur de votre présence, voua et vos 
amis?... 

pontis. 

Accepte toujours. 

ZAMET. 

Faites-moi cette grâce, stigneur, comhlex-tnoi! 

ESPERANCE. 

Merci. 

ZAMET, MUtat. 

Monseigneur I... Monsieur de Grillon!... Monsieur le garde!... 

(il wot wrtir (»»f uu il **1 **»* . ) 

Gl&UfcLMO, loi »«* irait la brKbt. 

Par ce passage, si vous voulez, monsieur, c'est plus court... 

ZAMET. 

C'est vrai, (a pm.) Deux sorties ce soir pour k roi. (o mu 

l'mliH «t duparali.) 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, noi«« ZAMET. 

PONTIS. 

Mou ami, je pense à uuc chose. S'il y a bal, mou costume 
jure. Il faut que je te fusse honneur. Est-ce qu’en cherchant 
dans les armoires de monseigneur, on ne trouverait pas pour 
moi un habit tant «oit peu galant?... 

GIXI.nU.NO. 

Sans chercher, monsieur! 

PONTIS, k Gnfli*W. 

Je vous su»! (a cnO««.) Vous permettes, mon colouel. (a eV- 
»autr.) Je reviens, cher ami. (a Ga*'nW). Tâchez qu’il soit rouge. 

(il* WtV€4l.) 
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SCÈNE VU. 

ESPÉRANCE, GRILLON. 

CMLLON. 

Eh bien, coureur, enfant pci du, ingrat, vous voilà doue! Un 
an d'absence, quand vou> annoncez une promenade de quinte 
»our>! 

ESPÉRANCE. 

Vous savez, monsieur, ce que c'est nue le voyage. La roule a 
des attraits mystérieux, les arbres semblent vous tendre les bras 
cl vous appeler, de sorte que, de l'uu à l'autre, on va très-loin 
sans s'en apercevoir. 

crtllon. 

Et pas de nouvelles... 

espérance. 

J 'ai écrit à Pont». 

catuoN. 

Pontis n'avait pas de chance de recevoir votre lettre, toujours 
en campagne, comme moi, pour en finir avec ces brigands de 
ligueurs. 

ESPÉRA KGS. 

Ah! il y a encore des ligueurs ? 

CAILLOU. 

Vous ne le savet pas? cependant, si vous ignores leurs ex- 
ploits de grand chemin, dernières convulsions des ludions 
vaincues, vous connaissez, mieux que personne, le général qui 
les commande. Son nom?... Cherchez bien, il est écrit Là, sur 
votre poitrine. 

ESPÉRANCE. 

La Hantée ! 

CAILLOU. 

Est chef d'une armée que l'Espagne lui paye. Il tient la cam- 
pagne contre le roi. Vous vous demandez s’il est fou. Oui... son 
uni >ur insensé pour une autre de vos amies, mademoiselle 
dli. bagues, lui fait faire CM folies qui seraient sublimes si 
elles n’ubouti'Niieiit à l'ovale d'un nœud coulant. Il lui a écrit 

3 u il la ferait princesse, et elle se moque de lui; mais en atten- 
ant il a ramassé sous la loque qu’il appelle son drapeau, une 
cci lame quantité de canailles qui entretiennent la guerre civile 
dans la province, ce qui fait p isser des nuits cruelles à notre 
pauvre roi. Mais tout cela ne vous regarde pas, vous êtes bour- 
geois, vous. Où avez-vous voyagé? 

ESPERANCE. 

le suis allé à Venise. 

CMLLON, ftooM. 

Ah!... qu'allicz-vous chercher là ? 

urtxisa. 

liais... rien. 

CRTLLON . 

Rien?... Vous lie me traitez pas eu ami, soit J (u 
adpn.) Parlons d'autre chose. L'mnltié de Crillon!.,. qu'et-ce que 
Ciilluu, un v.cux soudard, qui n‘.i pcnt-êlre jamais élé jeune. 
B>rL*A>CE. 

Ah! vous êtes cruel, vous in'arracbei les secrets du cœur. 
CMLLON. 

C’est donc bien liiste, Venise? En effet, c'est une ville mo- 
notone. 

EtftUKZ. 

Oh! non, je ne m'y suis pas ennuyé. J'y ai été adorablement 
heureux. 

CUU.ÛN. 

Le fait est qu'à tout prendre c'est un joyeux séjour pour les 
jeunes gens. 

ESPÉRANCE. 

J'y ai bien pleuré. 


glorieuse. A Pnntl»? que j’eusse gâté par mou oisiveté... Savez- 
vous à qui j'ai pensé?... 

CMLLON. 

Ma foi, nnn. 

BMbUMB. 

A ma mère. 

CMLLON, tm*. 

A... Quelle idée... puisque vous ne la connaissiez pas! 

ESPERANCE. 

Précisément, lorsque je vous remis une lettre d’elle au camp, 
vous la teniez ouverte, mes yeux ont lu, sans indiscrétion, je 
vous jure : de Venise au lit oc mort. (c> . i.-o tr**u;ii«.) Ces mots- 
là, monsieur le chevalier, avaient été tracés de U main de ma 
mère, ce lit de mort était le sien... De sorte que, l’envie de pleu- 
rer m'ayant pris, comme je vous le disais, j'ai été m’enfermer 
à Venise, où s'était exh. lié le dernier soupir do cette femme 
infortunée. Nul ne me connaissait, je ne voulais interroger per- 
sonne, cl j’ai cherché. Les palais, les églises, les couvent*, tout 
ce qui est silencieux et sombre, tout ce qui est pompeux et 
bruyant, j’ai tout questionné, tout exploré, dans mes épanche- 
ments douloureux. Je foulais dalle par dalle 1a place Saint- 
Marc, la PiazzettA , le quai des Ksclavons, persuadé qu'à 
Venise il n'est pas une âme qui n'ait promené h son corps ; 
persuadé, par conséquent, que ma mère avait posé le pied là 
où je marchais. Que de fié, traversant, par une belle lune, les 
méandres fleuris des Iles voisines, ne me suis- je pas dit que 
c’était une belle place pour une tmbe mystérieuse, que ces 
oasis de joncs odorants, de grenadiers, de tamarins aux sen- 
teurs de midi Et, là, dans ces solitudes, partout où j'ai vu brû- 
ler la lampe tremblante d'une madone, partou fou j'ai vu mon- 
ter les cyprès dans l’herbe, derrièreune église en ruines, je me 
suis dit : cette lumière brûle peut-être pour t’àme de ma mère, 
elle dort peut-être sous ces arbres noir»! Et je pleurais... et 
j'aimais ina mère. C'est si bon d’aimer quelqu'un! (emu* m <#- 

Uww. Il fr>KM <!a plad, Il mc*m ta Uta pour e*cl*r »«• *aoUos.) VOUS ri« 

de moi, n'est-ce pas? 

CAILLOU. 


Ce diable de Zamet a empli le jardin de fumée, (u l'm* *»- 
ikmhi if« »■•*•*.) Enfin, vous voilà revenu. Vous êtes riche, nous 
allons nous divertir. Je vous mènerai à la cour. 

ESPÉRANCE. 

Non ! oh non ! 

GRILLON. 

Vous avez lurl ; la marquise eri en faveur ; autour d'elle, on 
ne fait que banqueter et danser perpétuellement... Quand je 
dis perpétuellement, cela ne durera pas; mais enfin... 

ESPERANCE. 

Pourquoi, si le roi aime ta... maitre&se?... 

CAILLOT. 

Cela ne suffit pas... d’autres ne l’aiment pas. 

ZWÙURCI. 

On la disait douce et charitable. 

CMILLON. 

Eh ! mon Dieu, elle l’est. 

ESPÉRANCE. 

Elle a donné un fils au roi. 

CAILLOT. 

lin bâtard!... La belle avance!... Superbe enfant, je ne 
dispos., qui fait plaisir à voir... comme la mère, du reste... 
Elle cri bien belle... jamais elle n'a été plus belle... Hier, eu 
daiiNint avec elle à Saint-Germain, aux fêles du baptême, je 
me disais... 

ESPLRANCR, Ti*mcDb 

El Pontb... 

CAILLOU. 


Ah! mais, vous mYtnbrouillcz t i ribti ment. Trè»-heureux et 
von» pleuriez toujours, à qu *1 pruposf 

ESPÉRANCE. 

Je ne sais. Cela m'a pris tout de suite. 

CMLLON. 

A propos de cette coquine d'Entragues qui a couru après 
vous aux Franciscains, J • ic sais! vous eu teniez encore pour 
elle, et voilà pourquoi vous imu» avez quittés! 

ESPÉRANCE. 

Il y a un peu de cela. 

GRILLON. 

liais co n'était pas une raison pour pleurer, il y a assez d'eau 
à Venise, harnibieu ! 

ESPÉRANCE. 

Que voulez-vous; après l’as aulde la Porte Neuve, je me suis 
trouvé tout à coup seul au monde. A qui m'attacher? à vou-?... 
j, ur aller semer me» mi érable» petite» épine» dans votre route 


ESPERANCE. 

Pardon... non, ce n'est pas ce que je voulais dire... Enfin, 
voilà déjà qu’on verte du fiel dans le bonheur de ce pauvre 
roi. 

CAILLOT. 

Ce pauvre roi n’est jamais si heureux que quand il se dirirait 
t!c son lionheut ; et comme beaucoup de gens l'y aident... la 
marquise n'a qu'à se bien tenir. 

ESPÉRANCE. 

Quoi, malheureuse, elle aussi! 

CMLLON. 

Ah ça, est-co que vous allez garder cet air funèbre? 

ESPÉRANCE. 

Songez que j'ai beaucoup souffert. 

CMLLON. 

Eh! vous avez reçu un coup de couteau, cesl vrai... j’en a! 
reçu plus de soixante, sans compter les balle» et la ineuue gre- 
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LA BELLE 

DttiUe. Vola avca perdu trois pintes de «ung, j'en ai perdu un 

bariJ, et je rte, mordieu ! et je fats les cornes à l'ennui, cor- 
dieu!... Et je damerai, liarnibiuu! au baptême du premier fils 
que nous donnera GabrielK*. 

ttPÜuacc. 

Mou Dieu, il ne sait pas ce qu'il me fait souffrir. 

CRILLON, qui ■ rraurqoo et. U iloulpur. 

Ce jeune homme a quelque chose. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, PONT1S. Des Invités qui u«».-r.ni t« twii*, pu. 
GUGLtLi.MO. 


POXTIS, ■< .fl'itjiwanl. 

Ali! mon ami, j'ai vu hf chambres. les salle?, le# écuries, 
le* cuisine# et la cave... Le Liuvrc est bien pi-u de chose auprès 
de Ion château. 

tirbuMX. 

Di# : notre châlcuu, car tu eu auras t.« jiurt 

rosi.s. 

Vrai ! tu me prêteras des chevaux? 

KfcRUUNCR. 

Parbleu! 

H»TIS. 

Lue chambre? 

ESnLnjLvcs. 

( Üioteis. 

pont». 

L ,: -n- lque*-uns de ces cens... 

EWÉIivNCr, lui jo«»miU rU. 

Puise!..» 

curtii. 

Tu es un vrai seigneur, et Dieu a bien placé ces grâces. 

CAILLOU. 

ü.ili t... je gage qu’il u'fct pas coulent de Dieu. 

EàEUMNCl., «lui A Cnlld-B. 

Monsieur... 

ÉUNTIS. 

Avec ces trésors, avec ce vin!... avec ce# femme# comme il 
en arrive déjà chez Z omet. . Oh !... j'«m ai vu de superbes, lit 
dire que toute# ces feinmes-là, ce# femmes de la cour, tu peux 
les épouser, si tu veux l 

E&PÉRANCS. 

Toutes!... 

pont». 

On choisirait au besoin. Avec une figure comme la tienne, je 
ue \ mirais pas en laisser respirer librement une seule... Je 
voudrais en voir des bataillons s’égorger tous les jours à ma 
j-ui le. Tous les jour#, festin, illuminations, mascarades. Tous les 
jouis... Ah! dieux !... ci je m’appelais Espérance, ma maison 
serait si amusante que, pour moi, la belle Gabriellc quitterait 
le roi de France. 

ESTÉRANCF., Ait «i. 

Malheureux! es-tu ivre? 

eontis, tirjtfnii. 

Moi! 

onium. 

Eh bien, quoi donc? vous ne roules pas qu'il plaisante? 

utérance. 

Le# valets pouvaient l’enlemho. .. Fiai.'.nite, Pontb... plaisante 
à ion aise !... (a iur-»*«.) Oh ! c'cst moi qui suis ivre, ivre de 
ce fatal amour ! 


Gl'CLiELHO, nniuL 

Monseigneur est servi ! 

ESPÉRANCE. 


Allons, à table ! 


GRILLON, » fait. 

Il me cache un secret que je saurai. 

MRTH. 

A table ! (U* wrtnt.) 


SCÈNE IX. 


GABRIELLE, GltATlE.NNE, dio» O mc-h-l-di atchci iwa. La nii twi 

!*• 4 p«*. 


ctmiitii 

la* ml est ici !... c’cst donc vrai !... Je l'ai TUJ et cet inconnu 
qui m a avertie, ce dén mci leur mystérieux avait raison ! Le 
roi me trompe !... Ch ! Graticnne, ma vie est brisée, mon tils 
est orphelin f 

GAAÏtCNNK. 

N'accnsex pas le roi sans être sûre. 

AàMlELUt. 

N'as-tu pas entendu ce qu'il a dit à Zmuet ; — Kêi-ellc arrivée, 
ilkf... Graticnne, c'est Uni... je suis seule, emportée dans le 


GABRIELLB. 

tourbillon et la tempête. Mon père m'a maudite, — mes nmte 
ni onl méprDée pour tenir ma promesse au roi, j’ai tout sacrl- 
ue, liait, jusqu'à mon cœur que je déchirais, tu le mis. lira- 
ticnne... Jusqu’à ce premier amour dont je nie renr chais le 
souvenir innocente! pur Tu Ai vu le regard de ce malheureux 
quand nous nous rencontrâmes à 5a Porte-Neuve, ce regard qui 
in accu ait et me plaignait à la fols. — Où vaMu. me di?ail-i! 
bu qui pourais être si heureuse?... — Et je passai. Et II disparut 
pour jaunis ! — Espérance, vous êtes bien vengé. 

ciiatiennf. 

Rcmritpx-vnus, calmez-vous.. . Pas d'imprudence, on vient 
de ce cAté. (i% r-iwt* *« t » od a* j.tom.) 

casuelle. 

Sois tranquille — mon parti c>\ pris — ceux qui blessent un 
cœur comme le mien n’étaient pas dignes de le posséder... 
IK nri se cache, Henri sVxn - e p-'ur m.: tromper... demain il 
#eru libre! Viens, Gratis nue! viens, (u-. «•«'ati «u. «.u,.*- 

ClpéOWITIfOt. U. jjnlr*. CtMMcDCrBl A .’.lloff.lMf.) 


SCÈNE X. 

Henriette, léonora, fait q«i mimwii i. jani*. 

r éonora, * riu-*#**. 

C est étrange, J'ai entendu comme un gémissement ! 

nr.M'.rrn E, n l>;nti l'.llû* 4e troue. 

Li-bas, ces ombres qui fuient... 

LÉÜNORA. 

Bien, rien; par ici je vous prie — il y a encore peu de 
ntumli- dans 1rs jardins.. . Ha f raîchi **.;•# vos joues... (n i ifaMi n<ii> 
mo .) Vous êtes fuit belle!... Sur ce banc, voulez-vous; T 
c’est I cadrait oh Zamct doit vous amener le roi. (eil* u, n ^i 

jtM *lo lt bâche.) 

DDdUKtTB. 

Ainsi le dernier horoscope est heureux? 

LÉONORA. 

Admirable! toujours cette fortune, ce bonheur splendide ; e.' 
cependant je rois dan# le* astres quelques ladies menaçantes. 

nr.vnikT;*. 

De* embûches peut-être, des haines... 

LEONORA. 

Avez-vous des ennemis? 

HENRIETTE, RWIII, 

Non, non... aucun !... 

LÉONORA, I fart. 

Celle dme est profonde, i’y veux lire I (h»ui.) Vous soupirez ? 
quand nous touchons à oc but gl<-ricux ! 

nr.Niiir.Tif. 

Léonora, celle entrevue furtive, cet amant déguisé qui se 
d Tobo et vole une heure à ma rivale, ce prince qui va venir 
me pn lcr tout lias, avec la peur du bruit que fera son souffle... 
est-ce aussi glorieux pour moi que tu le dis ? 

léonora, » r.u. 

Orgueilleuse ! — bien ! (u**.) Comptez sur votre beauté, sur 
sur v..tre cénio; comptez sur les droit# que vous saurez vous 
créer à son atnuur. 

mmurrre. 

Une autre avait ce# droits quand elle a été remplacée par 
Gabrè île. Gabriellc les a, et tu dis que je vais la remplacer. Je 
les aurai aussi, moi, et pourtant on me remplacera. 

LÉONORA. 

Qui sait ? 

HENRIETTE. 

Une favorite, on la trom|*e, on la néglige, on la chasse... avec 
des apanages, dos marquisats , mais on U chasse. Être chassée, 
ce n’t'sl ni un bonheur, ni une forlune, ni une gloire. Ton ho- 
roscope est donc menteur, lui qui me promet tout cela. Cher- 
che Lien, il y a peut-être dans ma destinée la promesse d'un 
rôle nu-desati# de U favorite. 

LÉONORA. 

Au-dessus de la favorite, je ne vois que la femme légitime, et 
le roiol marié. 

■CNRlCTTr, •îmb)i>oI. 

Ohl la reino Marguerite... vieille, dédaignée, ne saurait être 
lii obstacle, vois-tu cet obstacle dans l'horoscope ? 

LÉONORA, A p*ri m «* IctMt. 

Celte jeune fille!... pour déraciner une fleur, ne vais-je pas 
pl : u 1er un chêne? 

■inaiem, i<4 i'nm*. 

IK 1 * pas dans l e.-calb r. cnieuds-tu ? 

LÉONORA* 

Zamet !... qui sans doute précède le roi. 
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SCÈNE XI. 

Les Mêmes, Z.VMET. 

xauct. 

Le roi ne viendra pas! 

HCNUETTE. 

Mon Lieu! 

LÉONORA. 

Pourquoi ? 

ZAMï T. à Hrcfieile. 

Je ne sais quel démon a prévenu votre famille, on vous 
cherche; on menace de faire *c indale. 

Henriette. 

Mais le roi? 

ZAMKT. 

\£ ni inquiet, soupçonnant tu» piège, vient de se retirer il la 
Lite, conduit par le maître de cette maison qui lut a promis 
secret et sûreté. 

OMUM-TC. 

Et moi, alors ? 

um. 

Partez, mademoiselle, partez, je vais empêcher votre mère ci 
votre itère de vous chercher de ce eûté. (u i'hMi.) 

Henriette. 

Que devenir? 

léonora. 

Moi, je val* faire avancer votre litière À la petite porte de ce 
jardin. (MpulVNi * ■*».».) Ne quittez pas cette allée àbtfCUra» 
Vou* êtes seule, Inconnue, masquée, rien à craindre... Une mi- 
nute, je vole, et je reviens... (uia pan.) 

hi nairrra. 

Quel est donc cct ennemi mortel qui sc jette ainsi dans mon 
chemin? 


SCÈNE XII. 

HENRIETTE, IA RAMÉE. 

LA RAMEE, Alanl mu 

C'est mol! 

HENRIETTE , U rTConoilitaaf. 

Oh! 

LA RAMÉE. 

Mol, que vous croyez bien h tin, et à qui rons ne pensiez 
guère. J’en suis sûr..! Mol, qui ne manque jamais l'occasion de 
vous rendre service, vous le savez. Henriette, et je me flatte de 
vous rcudre aujourd'hui le plus signalé de tous. 

BENIUET TL, à p»rt. 

C'est lui qui m’a trahie! 

LA RAMÉE. 

Quoi! je m'exile! je soulève deux province*, j'enfante une 
armée!... Quoi! pour YOUf, polir voua orgueil insiti i! ! ■ je 
cherche à travers mille morts La renomm e, la riche* o. une 
Couronne meme, si vou* la voulez, et taudis que je meurs :’i !a 
tilche, vous allez mendier l’amour de mm» ennemi!... Oh! m s 
je veille! Grâce à moi, celui que vous allen lit z vous fuit, ceux 
que vous n’atterdiez pas vous cherchent, cl la mnrqui.'J votre 
rivale, que j'ai amenée ici pour surprendre le loi , saura Lien 
vous empêcher de le lui voler. 

■ZKRIETTK. 

Vous me déshonorez, monsieur! 

LA RAULE. 

Je vous sauve l’honneur!... Au lien «le vous laisser devenir la 
inailtcïsc du roi, je viens vou* chercher pour faire de vous ma 
femme!.. Un digne couple! 01»! c’e:l résolu... je vous attends. 

HENRIETTE. 

Voilà une infâme surprise! 

la muté*. 

biles un infâme amour I... La haine se comprendrait mieux, 
n'est-ce pas? 

HENRIETTE. 

Ma mère me défendra! 

LA RAMÉR. 

Contre moi, allons donc! Pourquoi vous défendrait-elle? Pour 
vous réserver au roi? 

HENRIETTE. 

Fncore un protecteur, j'imagine. 

la Mufti. 

Lui, à qui tout & l'heure je n’ai rien voulu dire. Mais soyez 
tranquille, s’il le taut je le lui dirai ! 

HENRIETTE. 

Vous oseriez! 

la ramêk. 

Je lui raconterai ce que je sais, ce qu'il ignore* Il saura dans 
quel nuage de sang s'est exhalé votre premia Kaiser. 


H EN R I ETTE. 

Il saura que mon accusateur e-*t un assassin t 
la ramée. 

Que m'importe de me perdre ri je vous perds avec moi ? Et 
quand j’aurai convaincu le roi, je parlerai a la cour, à h ville, 
ÿitpmvttdrai le nom d Henriette à l’écho des places publique», 
a l'e h * des carrefour*. Je f^ral retentir de nu s cris» de mes 
accusations, de me* bl asphèmes tout l'espace infini qui s'étend 
d»* la terre au ciel ! 

wmanm . 

Et moi, je... 

LA RAIIÉE. 

Von- rue tuerez? non. Je vous connais et je suis sur mes 
gaide*! Allons, vous dis-je, ma patience de cinq année* est à 
bout. Je n'ai pas joué ma tête en venant ici, pour r enier devant 
vos menaces, même devant vos prières. Allons! flétrie, irn- 
pav-i!ile pour tout autie que moi, rap|»ekx-nous bien mes 
paroles: mol vivant, vous ne serez a personne, je le jure! 
Allons, madame, mes amis s’impatientent, venez ! 

HENRIETTE, » fart. 

Je suis perdue... 

LA RAMÉE. 

Ne cherche* pas, ne luttez pas, ne m'irrite* pas! 

HRNIllETTI. 

Eh Lien! quand >e détruis... jTuui • <««pe»ie ap-iv’i» *•* foniitr 

Lrif**-».1 •— twitl* »* A.V.JUI. ElU .'loWNlumpt. LtobOlB lui ItU U(M do ti Jrr.) 

J’obéis... je cède, vous avez raison. 

LA USEE. Mil. 

Qu'y-a-t-il?... que cherche- 1— die? (il r*f»rd8 nlMr de lui. Lronora 

ae ratfc* riml*>8 U» ) 

mbmette, «•»*►«. 

Mon masque tombé pré* de ce banc. Vous ne voulez pas que 
checm» me reconnaisse. On vient, (est i« iMHn.j 

LA RAMI E, é:«uui. 

C’est vrai 1 

LÉONORA, Uodlt qa'il rirauif. 

Allez sans crainte, vous n’irez pus loin. 

HENRIETTE, I 1» R» «ata. 

C’est moi qui vous attends... partons! {n lui pread u a»ia. u* 

ptfUBl.) 

LEONORA, Ut r^vtratbl. 

Moi qui avais peur de cette femme... Elle me fait pitié, muin- 

len illt. (a « moin-îl «%, I'mb *» l'tur», L» Ettal* *« H-mi»* 

t.*ot I- jir.l n, lit rr«r«i l>ca4 E*|-rrjiii*<r, T«l ilrnl t'arréMaA p. lriOr». Etf^nac*, 

rd’i-ur, oa lut vart f*».) 

SCÈNE XIII. 

• Les Mânes, ESP ELANCE. 

BsrteAna. 

Qui m'eiH dit qu'un jour j aiderais le roi à tromper GabrirÜc? 

(Lt liamùf fl IkiftPttu, ruirBUt ilu Wn rdi«i, «nnLiuurat l*«r rnaO. Dm ©»rip>, 
O iiiWjiulé» ;-#t Rosiw, tuntrttl « leur fern»«l lu <h< u.ia; lit rtioaraaat, «t n-»- 

cm.lrpr.l Cri'lud.) 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, CRILLON, PONT®, Z A MET, Invités, Garmw ?*«u«r 

de* |nf«i. 


CRILLON, è U Rtsdc. 

Un moment... Qui êtes- vous? 

U JIA5IEC. 


OU! 


ciatON. 

Qui êtes-vous?... Oui, le masque est Muré sur le visage d’un 
homme... mais duil-on le respecter s'il cache un traître, un 
meurtrier?... 

LA RAMÉE. 

Monsieur! 

CRILLON. 

Tout autre que vous se serait déjà fait voir! 

la ramée, jpihi «■» nuu|w. 

Eh bien! soit, c'est moi! 

EÏPÉRAML'. 

La Ramée ! 

HENRIETTE, (liutl «b |>«(r Cnif. 

Vous me pcidez, moi «pli vous ai suivi! 

LA RAMÉE. 

Vous êtes libre I \B«ar>«IU M*rt »•> r. Hsi*p pré* rie Lr*a*ra.) 

PONT». 

Et celle femme, qui esbelle? sa complice, peut-être? In mum 

#f*nlne recale.) 

ESPÉRANCE. 

Pou lis! Pontis! 
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LA BELLE GABRIBLLE. 


U RAME fi. 

Allez-vous aussi démasquer une femme? 

PONT», à F.»|--f»vc*. 

Oh! ne lu reconnais-tu pa3? 

uriusci. 

Elle est chez moi! Parlez, mariante. 

LA KAUIL. 

Merci, monsieur. 

LÉONOIU , A Ei|*t«bm. 

Toujours boo! toujours généreux I 
EM'ERANCE. 

Léonora! (Umwi •fcimUe Itcniwiu. tlU<liMrnmt,) 

LA RAMLC, h N«a* ni», 4 * Mu. 

Adieu, Ucnrietle! (u§ ami» r«r*4<*a.) Où me mène-t-on? 

CR1LLON. 

O soir, au Châtelet. (l«. «>•**«•» u »»■««.) l>i' main, en 

Grève! 

ESPÉRANCE, inc m Smm. 

Oht 

PONÎIS, roonlrul Hfnr.cUc •v* 1 

Ta générosité d'aujourd'hui te coûtera peut-être un jour la 
vie! 

ESPÉRANCE. 

Maudite soit cette maicon, que j'étretme par la trahison et le 
gibet! 


SIXIÈME TABLEAU 

Une galerie vitrée cites Gabrielte. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ROSNY, ZAMET. COURTISANS. 

Damas, Gardes *t Valets, d»»i u d«u**®p $or i« j« ctM^a» 

eAU, 11* gTKf» 4» ManlNM. 

B08MT, ta »ik«. 

J’attendrai le lever de madame la marquise. 

ZaMET, * p*«. 

Rosny, ici ! — Est-cc un adversaireou un allié ? (a eo»hj.) Voilà 
un événement grave, monsieur, une brouille entre le roi et 
madame de Monceau a. 

rosjiv. 

C'est votre bal qui vous vaut cela. 

ZAMET. 

Je n‘y suis pour nen, ce ne»l pas ma faute, bailleur», cela 
sc renouera; vous ne venez fias ici pour envenimer les choses. 

■OMIT. 

Le roi m'envoie pour les accommoder. • 

ZAMET. 

Et vous êtes » éloquent... 

ROSNY- 

Voilà ce que je me demande. Conseillcz-moi donc, monsieur 
Zamct. Faut-il être éloquent? est-ce bien l'intérêt du roi? 

ZAMKT. 

Sa Majesté a tant de chagrin !... 

Roanv. 

Le chagrin passe. Le profit dure. 

ZAMET. 

Le roi aime Tort la marquise. 

ROSNY. cmmbc t loi-*4«r, «« («Mil d*»*ül lamel. 

Trop! Elle est bonne, il finira par s'attacher. J'aimerais 
mieux lires de lui un de ces diables féminins assez charmant 
pour plaire vite, assez méchant pour être congédié plus vite 
encore. Il faut tôt ou tard que le roi se remarie, u'esl-cc pas? 
Et si l'on cherchait bien en Europe, ne li ouyerait-on pas une 
princesse jeune, belle, riche? — Ehl mon Dieu! à Florence, 
sans aller plus loin. 

ZAMKT. 

A Florence! 

■MHT» 

Votre jeune duchesse, Marie de Médiris, une merveille, dit- 
on... N’avez-vous pas, chez vous, sa sumr de lait, Léonora, la 
devineresse? 

ZAMET, * part. 

11 sait tout. 

R08M. 

Ah ! monsieur, celui qui aiderait a délivrer le roi honorable- 
ment, celui oui négocierait une lionne alliance, celui-là, le fil- 
on marquis, duc ou prince, ce qui ne manquerait |«s d’arriver, 
celui-là, dù-je, ne serait pas payé en proportion de son service. 

ZAMKT, I t*rt. 

Voilà un mot bon à retenir. 

R 06* Y. 

Madame la marquise!... (u h *»w>» *u-r a «u».) 


ZAMET, è fri. 

Ce n’est pa» lui qui l'êmpfchert de partir! {u §'«eii«r a iv«ka 

A» U Mitijiiim el •• li«-Bl i 

SCÈNE II. 

Les Mémls, GADRIEI.LE, en um 

CAtaiKUE. 

Bonjour, messieurs... Ali ! monsieur de Rosny! 

ROSNY. 

Vous devinez le but de ma visite, madame, et aussi ma ha- 
rangue? 

CAORIELLr.. 

J’y réponds, je crois, avant <!c l'avoir entendue. Voyez: un 
habit de voyage, des mules qu’au attelle... je pars. 

R0S.1T. 

Vous compromettez le repos du roi, son bonheur. 

CABRI ELI. F.. 

Je les assure. 

ROSRT. 

Le coupable demande grâce, et vous refusez. Il vous accusera 
de rigueur. 

CABRIELLI. 

Est-ce moi que je venge? Est-ce lui seul que je puni»? Voyez 
dune, monsieur, mes yeux brûlés par l'insomnie et les larmes. 
Ce n'est ni la vanité blesse, ni Té,- -inc, qui les fait jaillir, < es 
larmes douloureuses; j'ai de plus Hoiries sentiments, j'aide plus 
graves soucis!... Ma conscience n'ist plu» tranquille!... Le roi 
in'avait confié son bonheur, il m'avait confié su vie... Eli bien ! 
forcé Je se cacher, comme » i je l'épiais, il sort furtivement du 
Louvre; il court seul, sans défense ^ ce sombre Paris, où 
conspirent tant d'ennemis acharnés, ou s'agitent lent d obscurs 
assassins. Sa vie en danger! par moi! parce qu'il a besoin de 
se dérolicr à ma surveillance! Cette vie précieuse mise à la merci 
du premier bandit, qui, pour arracher une bourse, ouvrira le 
cœur du roi, ce cœur jwr lequel respire toute la France! 

ROSNY. 

Il est vrai!... U est vrai! 

CAMIEUS. 

Tout, plutôt que cet affreux malheur!... Je me sépare du roi 
l'aimant d'une très- tenrireamitié... Jela lui prouve, celte amitié, 
jtur ma rés -lution même. Ici, bien des gens lui reprochent ina 
piés iue et »on esclavage... O 11 l’obsède parce que je gène!... 
Oh! monsieur de Rosny, vous qui êtes houuèle homme, ose- 
riez- vous me démentir? 

■MUT. 

Ce n’est pas vous, madame, qui gènes, c'est... 

GABRIEL t.1.. 

CVsl b maîtresse du roi! Je n’ai pourtant pas été gênante, 
j'ai tenu bien peu rie place à côté du trône!... Souhaitez que ja- 
mais une nuire n'envahisse plu» que moi!... Adieu, monsieur 
de llu*ny ; dites bien au roi que je le perds pour avoir été loyale 
amie. 11 tue remplicera, mais ne me retrouvera pas... Je tus 
douce au pauvre peuple, qui ne maudira pu ma mémoire... 
Adieu. Je vous remercie de m'avoir assez estimée pour m'é- 
pargner d hypocrites protestations! 

RONNY. 

Ce n'est pas de l'estime, madame, c'est un respect proton A 
que vous m'inspirez. (11 •*!■«*•*.) Pardonnez-moi! 

CABRIELLE 

Oui, oui... 

ROSNY. 

Je vais donc rapporter à Sa Majesté que je n'ai pas réussi à 
vous retenir? 

GABHIELLK. 

Allez. Seulement ne vous vantez pas trop de U peine que vous 
vous êtes donnée... (au kMk) Mon carrosse. 

ROSNY, A |uri. 

Sa vengeance est douce comme elle, (u » i*citM «t «a pw mtir.) 

ZAMET, A p»CI. 

Elle partira! 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, GRILLON, om i'hu* i» 1 »'**- 

CHILLOM. 

Eh! là! les mules, ne sonnez pas si haut, vous n'étes pas en- 
core partie*! 

RO SNT. 

Monsieur de Cri lion! 

ZAMET, A f*rl. 

Diantre! 

CRILLON, arrlltsl C.Ui-U». 

Un instant, madame, j'ai auxsi mon discours à faire, (a z«m«. 
Cher monsieur, le roi vous attend avec impatience... vous lui 
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manquez... Prend !c galop... Allez, Zamet, allez, pendant ce 
temps-là je vais donner un nouvel assaut à madame. Allez donc, 
il sc désole, allez Jonc , huinibieul... (au» t.wmi.) Ça, qu’on ne 
nous dérange pas! (a Oui, il se désole, cela fend le 

cœur! et vuu* b soulîruiez?... Un roi de France avec les jeux 
rouges!... 

CABmruK, 

Voyez les miens I 

CK ILLOB. 

Bah ! une femme!... Tou I cclu pour un lâche qui avait promis 
le secret au roi sur son escapade, et qui est venu vous dénoncer 
l'affaire... C'est comme cela que vous l'avez su, n'u&l-ce pas, 
hier soir, oar un homme qui mil reconduit le roi? 

CABRI ELUt. 

Qu'importe par qui et comment? 

CRILLOB. 

Si j’ctaisà la place du roi... Enfin... Eh bien, toutes ccs colères, 
tout cet esclandre. c'est donc parce que le roi a été au 1 m I chez 
Zamct, parce qu'il vous a trompée? mus, madame, il vous a 
peut-être trompée trente tois.,.i,n.«»m*f*i .!.• o uieii-.) Allons, bon ! 
je dis de belles sottises! Mais mm, il ne vous a jamais trompée... 
llarnibieu, quand votre fl s sera grand, est-ce qu'il ne trompera 
pas les femme* ? et vous rirez! Rie* donc! 

CABitliü.*. 

Par grâce, n'insistez pas. 

eau lob. 

Si c'est par amour-propre que vous partez, vous avez tort. On 
vous a prier, on vous prie. Prend garde, vous linirex par exa- 
gérer. Quoi, ce cher sire a uncufani . un l*eau petit enfant tout 
frai» baptisé. Il s'est déjà habitué à sc* cas r se-, et vous lui 
ôteriez son petit compagnon? liai nibicu. c’est dur, c’est mai; ne 
fai les pas cela, car je vous appellerais un méchant cœur. 

GAMRlBLLK. 

N au.' mentez pas ma peine, cher monsieur de Grillon, vous 
savez bien qu'il ne me reste plus que nmn enfant et liieu. 

CRIUO». 

Et moi donc 1 Ça, j’ai promis au roique vous ne partiriez pas... 
et quand je devrais coucher en travers la porte... 

SCÈNE IV. 


Les Mêmes, PONTIS, s.»* i» r«Ww. 

PONT», mm I.-» *»Uu. 

Je veux parler ù monsieur de Crilluu. 

crillon. 

Au diable l 'an i rail! 

PONTIS. 

Dites que je suis un de ses gardes I 

CR ILLOB. 

Qu’est-ce que cela me fait? 

PONT». 

Que je m’appelle Pontis et que je viens pour un très-grand 
malheur. 

GRILLON. 

Il n’en fait jamais d’autres celui-là, son grand malheur 
attendra. 

rûNTIS, iVnlni. >! muai <im U <!i»a>lir*. 

Dites qu’il s'agit d'Espérance ! 

Cabri ELLE. 

Espérance! 

CRILLOB. 

Espérance! 

PONTIS, a Cnlloo. 

Monsieur, où est-Uî 

CRILLUN. 

Est-ce que je le sais? 

i on ris. • 

Comment, vous ne le savez pas ! Mais ce matin des archers 
•ont venus chez lui!... 

CRULON. 

Pourquoi faire? 

CABRI ELLE. 

Des archers? 

roans. 

Oui, m tifarne, au nom du roi ! 

GRILLON. 

Eh bien, après? 

PONTIS. 

Après, ils l’ont emmené. 

CRILLOB. 

Où? 

PONTIS. 

Puisque je von* le demande. 

CRILLUN, le irccMnt. 

Mus tu tes informé, aux voisins, aux gens!.» 


Par»lieu! 
A Zaniet? 
A Zamet? 


POBTIS. 

CRILLOB 

Glttftiri.LB. 


PONTIS. » Cali'MU. 

Le voisin d ‘Espérance, rue du la Cerisaie. 

C\tHlfcU.R. 

Rue de la Cerisaie? j étais chez lui ! 

PONTIS. 


Vous étiez... 


CRILLOB. 

Ces archers, que lui voulaient-ils? qu'avait-il fait? qu'a-t-H 
vu de surpect? à qui a-t-il parlé dans la soirée? 

PONTIS. 

A un seul homme mystérieux que je l'ai vu reconduire à tia- 
vers son jardin. 

CAKRIE1LZ. 

Oh! je comprends! 


Quel est donc cet homme? 

CABUIi:i LE, klUal * Cr.Ho», 

Cet homme, c’esllc roi!... 

CRILLOB. 


Ah! mon Dieu! 


CATIRIFI.LE. 

Le rnl m’a demandé par qui j'avais été avertie . et comme je 
ne lui ai pis dit le nom do dénonciateur , comme je l'ignorais 
moi-mênn*, comme il ne s'étail ronflé qu'à une seule personne, 
il s’est cru trahi par le pauvre Espérance. 

PONTIS. 

Et dans sa colère il s’est vengé. 

CRILLOB. 

. Vengé sur Espérance! Espérance arrêté, soupçonné comme 
un lâche, comme un coquin I Qu'en a-l-on fait, namibieu? 

CARRICUK. 

Nous allons bien le savoir... Votre bras, chevalier! 

CRILLOB. 

Où allons- nous? 


GAMItMJL 

Chez le roi!... 


PONTIS, *’fl>»çi»l »» 4'kxn. 

Je cours devant ! 


CAItlüf.LlE, lt mrîiUl. qn'sn |*»f» U~ çr «•••-*» . 

Vous m’avez persuadée... désormais je pardonne!... Parions. 
CRILLOB. 

Rien, bien, & la bonne heure! 

CtURlRUC. 

Pauvre Espérance! Oh! c'est par moi qu'il souffre !... c'est par 
moi qu’il sera guéri!... (iu* *an s* 1 cou*», h 

•«*»>• R t*» r«|c».} 


SEPTIÈME TABLEAU 

Au l’ctil Chiiriet — Une belle rlimobru de priMNinfo.— Porte à droits 
cl Jt RA 'Cbe dae» I-» psi» coupi ». — A d»«iie , ci» rin*. m e fenêtre 
dans rjpjûawur du mur, avec barreaux. Otte f-nPire forme uns 
sorte do c«'liulo d»n> la cbaoibre mémv.— Au-desMu» de la fendre, 
sur le simb.iva ment li» pierre, on lit ce» nuits: VItKM.V DV 
JARDIN. — l h banc à l'angle do la IMl» — A gauche une laide. 
— Escabeau. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ESPÉRANCE, «u.. 

Prisonnier au nmn du roi!... Qu'ai-je fait au roi? Je croyais 
lui avoir rendu service! (il »iw.) 


SCÈNE il. 

ESPÉRANCE, LE GOUVERNEUR, LE GUICHETIER. 

LE GUICHETIER , <*«*■■•« E-perjor». 

Tenez, monsieur le gouverneur, le voici! 

t.B CbUVF.RMLR, I# recantanl, t r*rl. 

Une channante ligure... Que c'est beau la jeunesse! 

LE Gt ICIIETtEA, * &pr t*T». 

Monsieur le gouverneur! (c«pfn»<« m ici» «t mIm.) 

L£ GOUVERNEUR. 

Ne maiirpioz-vnus de rien? N 'avez- vous pas de réclamation] 
à faire? 

ESPERANCE. 

Des questions, peut-être. 

LE GOUVERNEUR. 

Je u j pourra» pas répondre. 
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GAUJUELL». 

Souffrir, de quoi? 

EiftMüce. 

Par pràce, ne m 'arrachez pas une parole do plu»* vous voyez 
que je me contiens, Vous voyez que jé lutte... Vous le voyez. 

GA8RIMLE. 

Corn nient vonlez-vous que je le voie? Je viens j« parle» j'é- 
vnquc mille souvenir», vous m'* b sers ex frndemeut, le c>Tur 
fermé! (sWj™» >m w t»i«.) Mais dites-lcs-moi, Vo> souffrance»; 
vous vous défiez, c’cat une injure; éprouvez d'abord mon 
amitié ! 

ESréüVNCK. 

Eh bien, vous «aurez tout, puisque vous rn’y forcez. Si je suis 
parti, brusquement, étrange ment, cop ine vous dites, c’est que 
te vous avau* vue allant aii Louvre, après la nri*e de la Porte- 
Neuve, c’est que, déjà, je vous accusais de trahisun et de men- 
songe, c'est que je vous maudissais de m’avoir promit l'amitié 
et... et de ne pas m'avoir donné l'amour. — Je sais bien qu'eu 
parlant ainsi, je me répare à tout jara ils de vous ; mais la des- 
tinée m'entraîne; ce que je vous dis.jc ne le répéterai pim, mon 
ccrur y perdra tout sou snug et avec le sang la douleur s'é- 
chappe.— Oui, je mis parti nulhurein. et plus malin üiviti jé 
suis revenu. Si je vous eusse trouvée joyeuse, enivrée, sans 
mémoire, oh! je l'espéras, j'avais préûaié à mon cœur la 
consolation de l'oubli, du mépris même. Vous voyez que je me 
perds tout à fait. Mais au lieu ne ««la vous m’appar u rr. douce, 
ternlie et bunoi,jc vous sais malheureuse. Tout en vous inlén 5 se 
mon cœur et mon âme. Je s* ns que je vais vuus aimer >i folle* 
ment que j’en perdrai le respect, comme i'en ai perdu le repos. 
Or, vous n èU:* pa- libre, et vous aimez le roi, c'est donc pour 
moi deux foil la mort au boni de chaque pensée. (oabroitt r>n »■ 
■roin#a*m.l J'ai fini, mon cœur est vide; encore une heure, et 
peut-être jy sen irais entier le désespoir... |c.w*iw i.Woe 
i, ih-.1Nc vous irritez, pas plaigonwiioi, Faites-moi U grâce de 
me laisser ensevelir ma folie dans un coin du monde où vous 
ne m'entendrez pas si je soupue, oü vous ne sentirez pas si je 
vous aime! 

CARMEL LK. 

Vous m'aimlcz, n'est-cc pas? l'an passé? 

ESfERAXCI. 

Oui. 

OADIOtU E , U ttati m«Im nr b Inw. 

Je m’étais promise au roi. 

ESl'ÉRANCE. 

E&t-cc quu sans cela vous m'eussiez aimé? 

ciwiole. 

Oui!... Esl-cedo l'amitié... Est-ce de l'amour, je n’y cherche 
pas de différence. Je ne savais pas même que je vous aimasse... 
Seulement, tout à l’heure, en vous voyant pâlir, je m en suis 
aperçue. 

Utt*AKCB. 

Quoi! vous m'avez entendu et vous ne me chassez pas? 

CAilUUUL 

Pourquoi?... que vous m'aimiex à mille lieue» ou ici, qu'im- 
porte!... C'est mon âme que 'ou* aimez, puisque ma prisoiiue 
ne peut vous appartenir. uli! rien ne vou» emjaVJieia d'aimer 
mon âme!. • N* 1 me quittez pa>, je n’ai plus d'umi», de sou- 
tien... Le mil II tue trompe, \uu* le savez mieux que personne. 
Sans une circon -lame iinioévue que je ncqmU vous dire, j’al- 
lat* ni*- séparer à jamais de lui et m’ensevelir dans une retraite 
éternelle : voyez, maintenant, tout ce qui m'entoure; ambitieux 
que je renverse, ambitieux que je sers, femme* qui envient 
iiiîi place. . voua eu connaissez... Ici des perfidies... là, des 
piégea... un jour le poignard, le poison... onttà ma vie, voilà 
ma mort! Et je u’auiais p.i> en vous l’itini qui me consolera, 
qui m'empêchera de dih*cs|*ér< r à mon âge?... Je suis liére, io 
suis tendu*; j'ai de la fine*! pour aimer... n'éte*-«*us pas «le 
même ig ne donnerons-nous pas à Dieu le spectacle de deux 
cœurs si chastement unis, si nohli-nnuit dévoue» qu'il ne puisse 
refuser à nuire amitié sain e •«•* Unédielion? et h» «oui ire»? 
Oh! depuis quoique* homes colle idée a grandi dans mon sein, 
elle m’a épurée Coin me une fiainin*', Cr»t un.* joie iiu'lliilde. 
Si vou» saviez comire je vous aimerai! vous s ulirez les refont 
'le celle tendresse qui vous* ira ciu-rclier partout pour vous pé- 
nétrer comme un soleil vivifiant, (s« !■»>«.) songe* que mon 
cœur déborde, que j ‘ai vingt ans et que je mourrai jeune... Se- 
couiez-inoi, Espérance, aim.*x-inui! 

BsrtaaMK. 

Vous me demandez là toute ma vie. 

CAtlllIXIXK. 

Toute. 

KtftURCL 

C’était ainsi qu'il fallait me parler pour être comprise. (s« 
Je me dunneà vous pour jamais; mon esprit, mun corps 
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et mon âme .. prenez... mais voici le marché, je Ûxe le sa- 
laire. 

ca tmimc 

Dites, dites! 

* esrÉHAsrfe: 

Vous me parlerez quand volts pourrez, vous me sourirez 
quand vous ne poulr-z m’adresser uni- parole, et vous m’ai- 
m. rez quand vous uc pomid z me sourire. 

CAtom tu; 

Oh! que Difii est bon de Sotl» .< voir ciéé polir moi! (rrttto» 
«arc »«« le Guichetier.) Monsieur de Grillon, venez venez. Voilà 
le prisonnier à qui si liberté tourne un poli lâ tête, èt qui 
serait tout à fait heureux s’il pouvait vous bmbrârier. Vrai- 
ment, c’c-t une belle chose que duuvrir les port«*s d'uno pri- 
son. (a» cuiUMeiwf.) Voilà pour toi qui rrt'y as aidée. (Hi« luî «tonoc •* 
twor»*.j Voilà pour les pauvre» et les malnd«*s de cette maison. 
(Elle irradie «un collier et u« ImMrii qa>1le duktic.) JoUl df joie ! Jour 

dr bu gesse! Adieu, chevalier, je vous laisse avec votre ami. 
(J Eiffoace.) Adic'U ! 

ESfÊMNCR. 

Merci à ma libératrice! 

CA8Rlf.UK. 

A Espérance, lliuixi 1 (EMe tort, psi» « retourne wr le teuil , Le ro- 

firilr encore une fort, et part.) 

SCÈNE V. 

ESPÉRANCE , GRILLON. 

tlIlILLO*, peoilf. 

Voilà une femme aussi bonne qu« belle, aussi brave que 
bonne! Savez-vous que c’est bien courageux, la démarclic 
qu'elle vient de faire ? 

Esmu.vcE. 

Elle aura vu combien vous me regrettiez. Elle a fait ccl 
effort pour regagner vus bonnes grâces. 

CRiu.nct. 

Oui, ooi, oui. Mais dilcs-mui, tenez-vous beaucoup à rester 
ici maintenant? 

UtoUMB. 

Oh! non! 

SCÈNE Tl. 

U» tou™,., UN rENlttst. 

u: rteimr, i i\» M|m E^r.nr». 

Avant de partir, remplissez un devoir de cliarlté. Il V à là 
haut, au-dessus de vom>, un cundattuié qui va iiiumir d.inâ 
deux heures! 

orteAim 

La Ramée ! 

le «nrrairr. 

Il m'a chu rgé de lui amener deux personnes, i une jiour lui 
dire un étemel adieu. Elle e«t là, qui attend. L'autre, c'est 
vous, qu'il veut ptierde lui )ui donner. 

cskraivce. 

Oh! Dieu m’est témoin que si je |<ouvaià racheter sa vtel.., 

CvilUik. 

Nous le savons si bien , on vous conduit tellement, dite ce 
matin j'avais obtenu du rui le bauui»>eiuenl du conpable au 
lieu de &» mort! 

« KM’éllANCK. 

EU bien, monsieur? 

cauxoN. 

Eh bien, non. Dernundez au pêne à qui, tout à Uheure, j’an- 
nonçais cette bonne nouvelle.... LVnra^é relusls! 

LK t-E*ITfc!HT. 

L’exil, a-t-il lépnndu, ie sépaienilt do ce qu'il aime. Il pré- 
fère la mort qui l'euipèdien de KHiffiir. 

csriaAMK 

Je comprends 

chilu». 

EU bien, cumme il voudra! qu’il meure, on lui pardonne, 
■spiaaicb 

Oh! monsknir, je devine fi urquni il refuse! Monsieur, ne 
défaites |M»ct qu’a fait si généreu^iiieiiUèttù! (An rfrAtai). Ttnit 
ce que La Hatnée n’accepte pa.^ de vous, mon père, de moi il 
l'acceptera. Je»;iis ce qu'il faut lui dire! (a oin«a.) Voilà la r ’C- 
roiùrc grâce que te vuus demande, monsieur, ne me U n î i-ex 
pas! un sltrsb! né venez legouvetneub des hrmnes Intênt'ins 
du toi. Moi, pehdàilt ce Itnlpt-U, j'aurai vn Iji Ratrtéo. tulfi 
heure pour le décider, monsieur, je ne demande qu'une heure. 
C’est moi qui suis cause de s.i perte, c'est chez moi qu'on l’a 
ri»! Monsieur, si voua nie rdiblez, j'en deviendrais ftrti de 
on te et de douleur! 

u rtmmWT. » 

C'est bien, ce que voir» faite? là, mon frèfe. 
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ESPÉRANCE. 

Par grâce, monsieur le chevalier! 

crillon. 

Soit! tous aurez une heure ! 

ESPÉRANTO. 

Et s’il accepte toutes les conditions, il est libre? 

GRILLON. 

Un moment! 11 s'agit de la guerre civile! Soumission abso- 
lue au roi! Aveux complets! Abandon de sej complices ! 

urtiAita. 

Tout! il signera tout! il acceptera tout, en échange de ce 
que je vais lui offrir! je m'y engage sur l'honneur! 

# CRILLON. 

Je vais trouver le gouverneur, (u «nu.) 

LE PENITENT , à 

,01i! Dieu vous tiendra compte de vos bontés ! 

espérance. 

lion père, il v a li, m'avez- vous dit, une personne que La 
Ramée a appelée ? 

le pénitent. 

Oui. 

espérance. 

Une femme ! 

LB PÉXtTKNT, bétintl. 

Oui. 

ESPÉRANCE. 

Oui n’est nas venue ici sans une longue résistance ; vous 
voyez que je la connais. Il faut nue je parie d'abord à celle 
p rson»e. Envojet-la-moi, sans lui rien dire de ce nue vous 
verni d'entendre, sans prononcer mon nom, surtout. Je l’at- 
tends, allez! (u Maiu»i ~*t. — au cu>ci*ii*r.) I .coûte, toi. Mon- 
sieur de Pontis, un garde du roi, va venir me chercher à la 
grêle ; il monte peut-être en ce moment ; dis-tni de courir 
chez moi, de ramener des chevaux, de se munir dargont, et 
qu'on m'attende là au coin du pont, sur la berge de la rivière. 
Quant à Pontis, il viendra me reprendre ici. Tu m'as bien 
compris, pars! (u ouacLciicr uwt.) 

SCÈNE VII. 

ESPÉRANCE, HENRIETTE. 

HENRIETTE, h U port* de gMtRc. 

Ici, dites-vous, mon pète? (Bit* >«|i Etf*rt«c«.) Monsieur... 

ESPÉRANCE. 

Mademoiselle, nous ti'avom pas le temps de nous étonner. 
C’est bien moi. Il s'agit de monsieur La Ramée, vous savez que 
l'exécution aura lieu dans deux heures ! 

Henriette. 

Je suis venue pour obéir au dernier vœu d'un mourant. 

nrtaAKi. 

Ce mourant, vous pouvez lut sauver la vie. 

KENRIETIfi. 

Moit 

ESPÉRANCE. 

Un mot de vous, il vivra. p 

HENRIETTE. 

Est-ce donc moi qui dispuse de son sort. Vous savez bien que 
c'est le roi ! 

rnhunez. 

Le roi fait grâce. 

HENRIETTE, lp>p««aU*. 

Le roi... 

espérance. 

J'étais bien ®ùr Je vous faire plaisir. Oui, le roi fait grâce, 
seulement ce malheureux Muse. S'il s'obstine, c'est fuit de lui. 

HENRIETTE. 

Ah!... 

est France. 

Il refuse parce qu'il vous aime »i passionnément que la vie 
sans vous lui serait insupportable. Mais la vie avec vous!... 
nutum. 

Ah! mon Dieu! 

ESPERANCE. 

Vous l'accompagnerez dans sun exil. 

HENRIETTE. 

Moi! 

ESPÉRANCE. 

Vous l'accompagnerez, vous dis-je ! Assez de lâcheté comme 
cela, assez de sang sur lequel surnage votre ambition, lâche 
comme votre amour. 

HENRIETTE. 

Vous croyez que j'accepterai l'exil, l'ignominie, la mort! 

ESPERANCE. 

Oh ! c'est po.»r vous un châtiment effroyable, mais quand 
Dieu a résolu de .«e venger, il fait bien les choses ! Songez que 
t'est moi qui vous le demande, moi, l'une de vos victime-», (xiu 


hit n» pour m> rellrw — L'trrtuol d'n» »wA*| SâChCX Cn quel 

endroit je vous le demande. C’est ici qu'a vécu dans son in- 
soucieuse jeunesse un autre malheureux, mort pour vous et 
par vous. Voilà son nom écrit sur ce mur! 

HENRIETTE, liiatil U mm. 

Urbain du Jardin ! 

ESPÉRANCE. 

Parlez plus bas ! son père est là peut-être, et il vous enten- 
drait. 

HENRIETTE. 

Son père? 

ESPÉRANCE. 

Ce vieillard à cheveux blancs, le gouverneur de celte prison, 
celui qui croit Urbain mort sur un champ de bataille; celui 
qui ferait crutiler sur nous ces voûtes de pierre, s'il savait 
qu’elles abritent l'assassin de sun fils. 

HENRIETTE • ellp-mitlic. 

11 ne le sait pas... ah ! 

I-SPERANCE, UdujuAnt U fenélr*. 

Vous voyez cet angle noir, derrière le pont, sur la berge. 
Pontis y sera dans une heure avec des chevaux. Dans une heure 
aussi j j aurai conduit La Ramée... Y serez-vous, madame, 
ou faudra-t-il que j’aille vous chercher jusque chez le roi? 

HENRIETTE, pOKiiw-Aut «u idé». 

Le père d'Urbain gouverneur du Châtelet!... (a r.., -dr.ee*.) J'y 
serai. 

ESPÉRANCE. 

Bien ! j 'entends les pas du prisonnier qu'on amène fui* *ort vi**. 
■mou A partir de ce moment, plu» de haine. J'iiiiuliu tout le 
possède celte femme, j'oublie et je lui rendrai la lettre qu’elle 
craiut tant. 

SCÈNE VIII. 

ESPÉRANCE, I.E GU1QIEÎIER, LA RAMÉE. 

LA RAMÉE, bomMMMM. 

Monsieur, pardonnez & celui qui va mourir! 

espérance, *prt» atoir loi u» au Guichetier qui ar relira. 

Je vous pardonne et vous vivrez. 

LA RAMÉE. 

Tandis qu'Henriette sera heureuse avec un autre, jamais! 

KSPKRANCS. 

Henriette ne vous quittera plus. 

LA RAMÉK. 

Grand Dieu! 

ESPÉRANCE. 

Elle, sort d'ici, j'ai tout arrêté avec clic. 

IA RAMÉE. 

Elle consent?... 

ESPÉRANCE. 

A vous suivre. 

LA IUMÉJ- 

fclle m'aime donc ? 

ESPÉRANCE. 

Du fond du cœur... 

LA MIMÉE. 

Mais, monsieur, c’est un dévouement sublime! 

ESPÉRANCE 

C'est très-beau. Voici tout ce qu’il faut pour écrire* Vous 
allez remercier le roi de.» grâces uu'il vous lait, loi promettre 
soumission, obéissance, et briser les misérables instruments de 
vos rebellions. 

U RAMEE. 

Pour la liberté, pour la vie! pour Henriette. (vonOn* a c«»oui.) 
0 le Ion roi! ô monsieur, à genoux, j-- voua demande grâce. 
On dit parloisque le* anges do ciel ont pris la forme humaine 
pour sauver des malheureux, je le crois! 

ESPÉRANCE, »ii*« 4 ri, I* nWntl. 

Ecrivez! 

U RAMÉE. 

Oh ! que vous méritez bien le bonheur que Dieu vous donne; 
que vous méritez bien la fortune ! la beauté ! l’amour ! 

ESPÉRANCE. 

Que dites-vous? 

LA RAMÉE, lui ÉAWMil U* m«b*. 

Rien I rien... soyez heureux t dusse- je vivre un siècle, il ne 
se passera pas uri jour, il ne <e passe ra pas une heure sons que 
je prie pour vous et pour la femme qui vous aime. 

ESPÉRANCE, mi prit. 

La femme qui m'aime... 

LA R.lMÉL, AilAnA A U fatlR. 

J'écris, j'écris! , 

KSPKEANClk. 

Tout est •Jiivcnu avec monsieur de Grillon... Vous l'émettrez 
celte décl.iration entre les m-iius du gouverneur... Le* porte* 
sont ouvertes... vous partez!.., I.à sur le quai... Fcoutcz-ui-i 
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donc, là-bas, tous roc verre*, vous verre* Henriette, là est la 
liberté U vie... Tâcher d'y trouver le bonheur... Je pars! vous 
me reiïHwdorwt dehors... chaque inimité en ce moment, mal- 
hriiivux, doit vntu, paraître plus longue que l'éternité ! Ecrive*, 
Scrivet! (Il t'éltotA #t di. paraît ) 


ACTE IV 

HUITIÈME TABLEAU 


SCÈNE IX. 

LA RAMEE, fn ^ j«it, rcHiui. 

Voyons! Hfl tremble, pas ma main t ne bits pis si vite, mon 
Atur! Qui do ic disait qu'il y a des méchanU sur la terre?,.. 11 
n’y avait que moi... Oh! je serai bon! Je serai bon I iii •«»»*»•.) 
f.'e&t écrit... (Il il*»**) 


Une msiioo do cb-oa* dans la fortt de Foiuaionbleau. — Partlloa trèa- 

élégiut — Porte» lah*ralmi Grande porte au fond. — A droite un 

escalier conduisant à l'intérieur. — A gauche large vitrail. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PONTIS, VERNETEL, CaSTILLON, Plcsiebr» Jetnis Gardes, 
GtGLIELMO. (h» «nuni a» um« «t Mmii 


SCÈNE X. 

LA RAMÉE, LE GOUVERNEUR. LE GUICHETIER, Gaitor.s. 
PniiEtts. 

LA RAMÉF. n»i Couitraeur, I ai t«n4*ot u drclartlwo. 

Voici, monsieur, v«> ri ! 

LL cm VERNKUR, au CiûcfcHlcr. 

Qu’on Terme les portes! qu’on double tu garde! que personne 
«t* sorte du Uutcelet, cl ramené* ici sou» mes yeui tous les 
etrangers qui s'y trouvent, t&jrt le gaMmCit.) 

LA IIAMÉE, A loi-même. 

Qu'y a-t-il? 

le gocvernscr. 

Vous appelez-vous bien la Ramée? 

LA RAMÉE , » entnnt u ri-eUruion. 

Je l'ai signé ici. 

LE COLVËRNECH. 

Êtes-vous bien l'homme qui, après la bataille d'Auimle, ave* 
lue derrière une haie uu cavalier sans défense. Répjudcs-donc ? 

LA RAMÉE. 

Monsieur, le foi m’a fait grào-, le roi ne me demande pas 
de comptes... Pourquoi m'interroge*- vous ? 

LE GOUVERNEUR. 

Le roi pardonne peut -vire au rebelle, mais moi je ne par- 
donne pas au meurtrier. 

LA RAMÉ*. 

De quel droit ? 

LE COCTERNr.UR. 

Je suis le baron du Jardin et vous avez assassiné mon ûts ! 

La eh «mire a’eropi .t d’Archrr», 4a GanlM.l 

LA RAME»., u* loa E 

Oh ! le lâche qui m'a trahi 1 

LE GOUVERNEUR. 

Voici l'heure! Arebtv^) Je tous remets mon prisonnier. 

SCÈNE XI. 

L*> Mi. es. ESPÉRANCE , toit. p... HENRIETTE, 

-■»■!»• PONTIS, p»r la* 

ESPÉRANCE. 

Eh bien ! quel est ce tumulte, pourquoi nous repousse-t-on ! 
qu'y a-t-il? 

LA RAMÉE. 

Tu le demandes, loi qui rn’as dénoncé à ce vieillard pour 
tromper la clémence royale. Mais sois maudit et que mon sang 
retombe sur ta télé! 

BrtUMS. 

Moi, malheureux? 

LA RAMÉE. (II Aperçoit, pile. trerabltote, Henriette , m cmEadI derrière le* 
«utditi. Il l'itlira a lui.) 

Oh! viens, toi qui me consacrais U vie, viens, reçois ma 
bénédiction dans mon dernier adieu. 

E^-KRA.tCE, qui coaprcod. 

Horreur 1 c’est elle qui la vendu. 

LA RAMÉE, è Henriette, bv». 

Je te confie notre vengeance... ce matin, j’ai entendu là-haut, 
de mon cachot, deux voix qui montaient vers le ciel, deux voix 
énivrées qui se juraient un éternel amour. C’éuit la voix de 
Gabrielle, c’était U voix de ce miser» hle... Ils s'aiment ! Tu me 
vengeras, n est-ce pas? (Sur u* *«tte du Gouserneur, le Chef de» Gard» 
• approche de U Rimee.) 

LA RaMÉE, Mrraut «»» deralèe* LU U main d'Henriette. 

Adieu! 

HENRIETTE, à part, nre tnomphe. 

Us s’aiment! 

LA RAMÉ8 M court* reiigieaMteeat devant le CMveraeur, et. paa*ant de «eut 
E«peraace. 

Adieu, lâche; adieu traître! 

PO ATI?, b*», à Eipèruee. 

Et tu ne réponds pas! et tu ne dis pis la vérité à ce misé- 
rable! 

ESPERANCE. 

Silence! il mourrait dans le désespoir! Laisse-ie m'insulter. 
Qu'il meure en paix! 


PONTIS. 

Vous voyez, messieurs, qu? oour des gens qui tombent à l'ini- 
proviste dans une maison déserte, au Fond des bois, à quinze 
lieues de Paris, nous avons déjeuné passablement! 

TOUS. 

Mais oui, très-b en ! 

rams. 

C'est ici une de nos maisons de uhasse A nous deux Espérance. 
Nous en avons quatre comme a- lie- là ! 

TOUS. 

Vraiment? 

VIRNETEL. 

Eh bient à la santé du seigneur Espérance, l’ami de notre 
ami ! 

TOUS. 

C'est cela, à la santé «l'Espérance ! 

CASTILLON. 

A celle de Pontis, ami de son ami ! 

TOCS. 

A la santé de Pontis! 

PONTIS, l-e- oi— » in». 

Attendez! attendes! puisque vous voulez porter des sanMs, 
faisons les choses comme il laut. Je propose d'abord... 

VERNETEL. 

Celle du roi t 

poirrti. 

Cela va sans dire... Je propose... 

CASTILLON. 

Celle de la nouvelle duchesM* de üeaufort, qui, marquise oa 
duchesse, est toujours 1a Ifelle Gabrielle! 

tous 

Oui, oui, à la santé de la duchesse ! 

PONTIS. 

Sans doute, cette santé-là me convient, mais... 

VERNETEL. 

Mais Pontis veut dire qu'il y a un nouvel astre à la cour, ma- 
demoiselle Henriette d'Euirugues. 

PONTIS. 

Un astre? AUons donc! 


CASTILLON. 

Kh! eh! elle fait de grands progrès... Elle monte. - elle fiivra 
par éclipser sa rivale. 


Quelle plaisanterie! 

CASTILLON. 

Le roi n'en est pas amoureux peut-être? 

PONTIS. 

Qu'est-ce que cela prouve? 

CAMILLON. 

Cela prouve., qu’il est amoureux. (o« rü.) 

PONTIS. 


Jamais 1 


CASTILLON. 

Et pourquoi? 

PONTIS. 

Parce que je ne veux pas. 

T008. 

Ah ! ah ! ah ! Pontis qui ne veut pas. 

CASrtUAN. 

Cependant, Pontis, madeinuis< lie d’Fjitr ignés, ma psrente, 
ne manque ni de beauté, ni d'esprit, ni de vertu. 

PONTIS, »i*nt et 

De vertu!... Si c'est à sa vertu que le roi en veut, qu’il t'a- 
dresse à moi, je lui eu donnerai des nouvelles! (o» m.) 

CASTILLON, M nrfcjal. 

Pontis, il faut prouver!... 

PONTIS. 

Comme tu voudras! * * * 


Explique-toi. 
Très-bien ! (u» <***« 


CASTILLON. 

PONTIS. 

Wur. 
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SGiiNfc tt. 

Us SU.KS, ESPÉRANCE. 

ESPÉRANCE, .(U. l'tnut. i.ptj. li.n/lrUtj». 

Ah! messieurs, si vous né respecte* pus les dames, respecte* 
tu moins mu moj$on ! 

poütis. 

Espérant*! 

7008, «\uriw*Bt. 

Monsieur!... 

ESPÉRA NTX, i p*rt. 

11 est temps d‘en finir. 

PONTIS. 

Ce n’est rien, voWu, ce nYsl rien, nous déjeunions avant |a 
chasse, et en déjeunant... 

ESerilAlCE. 

On boit... A bien 11 c plaise, messieurs, que je trouble vos 
plaisirs... Votre repas te prolonge- t-il? 

rontt. 

C’était fini, nous partions. 

TOCS. 

Oui, nous pariions. 

urÉRtmx. 

Vous aurez beau temps,.. Que je ne vous retienne pas. (a 
Poni. .) J’ai à te parler, l’ontis. 

rcsrrs. 

Ab!... Eh bien! allez devant, camarades. 

EsrbuuiCE. 

Bonne chasse... Au rovuir, messieurs, (u-i M pooti. iori«i.) 

SCÈNE III. 

ESPÉRANCE, TONDS. 

Pût IIS, t pan. 

On dirait qu'il boude!... (»Uuu) Que me veux-tu? 

ESPÉRANCE. 

Un seul mot.. Tu m’as demandé nia maison de taris... 

PUNTU. 

Et tu me l’as prêtée, merci... Est-ce que cela le gène? 
K5PERANCK. 

Pas du tout... C'était pour j recevoir une femme, ncat -ce 

pas? 

PONTIS. 

Oui. 


espérance. 

Quelle femme T 

ronriâ. 

Charmante, je te ouaterai cola quelque jour. ( Piuim <oril«.) 

«PÉRAXCr;. > rauwai. 

Nous n’aurons jamais une plus Mie occasion, parle. 

P0MIS. 

Mon ami, c'est une indienne, une indienne qui s’est enfuie 
des bords du Gange. 

urtauci. 

Pourquoi faire? 

W8TIS, UTiifrifuifxti, 

Entre nous, je crois qu'on voulait la forcer à so brider sur le 
tombeau de sou mari. 

£$Pf RANCE. 

Vraiment! Est-ce qu'elle parie irauçais? 

PORTIS. 

Pas un mot. 


EAPERANCK. 

Ah! tu (varies indien, alors? 


Moi, par exemple! 

nmucE. 

Comment faites-vous pour vous comprendre? 

Morris. 

Oh! c'est très-facile. Pour dire : 0 bonheur! vous m’aimez, 

Ut fait., (l! eifvine II f>hrt« |mé Uan p**lu<i,«« bt>»8-n»,.) 

ESPERANCE, l'jr«*U»l. 

Oui, Q-UL 


PORTIS. 

Tous les sentiments, mon dur, t. utei les idées les plus com- 
pliquées >t; traduisent par lu pantomime... Tiens, un exemple, 
bile est jalouse. 

ESPERANCE. 

Ah! 


PORTIS. 

Oui. Toutes les Indiennes ut un peu comme cela. Eh bien! 
hier soir... j a voue que je vuu a..> i eiobrat«er... 

nriiusat. 


Vo, va. 


PORTIS. 

Elle se détendait ,’omme nu petit linn , ri m'égratignait la 


p >itriuc. Tout à coup, elle aperçoit là, sous mon pourpoint, la 
boite d or du reliquaire... Tu sai>?... 

ESPÉRANCE, MOtui. 

Je sais. 

PONT 15. 

QuYst-ce que cela? dit-elle, par gestej... Un ts. -luit? un sou- 
venir de leiumc? il me le faut! 

ESPÉRANCE. 

Ah! 


PONTIS. 

Et en disant cela, crac! elle sYn empare... 

E5PÉIU.NCI:, Tiwm. nl. 

Elle sYn empare! 

PO VIS. 

Oh! mais un moment. Bataille!... Je reprend» l'olyel... elle 
lutte... le sang coule de mes doigts. 

E'PEHANCE. 

Et a qui est restée la victoire ? 

PONTIS. 

C’est sans doute pour plaisanter, hein? que tu me demandes 
cela? 

ESPÉRANCE. 

Mais non, je ne plaisante ua> ! 

t n\ns. 

Ma chère Ayoubani, lui cC-ji uit.... elle s'appelle Ayoutmil... 
si vous, loucher encore à c-.v, noi taper sur Ica petites gnUi j. à 
vous... J'ui tape, et le relit, S\iv e*t revenu là l 

E»l ÉMA.V 1 roiJciowt. 

Ponlls, rends-le moi. 

p. si a. 

Plaît-il ? 

espéra > a:. 

Rends-moi cç bidet, te dis-je. .' ; 'est plus en sûreté dans tes 
mains... 


Tu le délies dç moi? 

ESPERANCE. 

Parfaitement. L’homme qui appartient tantôt à une femme, 
tantôt à une bouteille, ne s'appartient plus à lui-même. 

fàllit. 

Tu ni ‘offenses! 

espérance. 

Je t’avertis. Tout à l'heure, ici, lu révélais» dans l'Ivresse, un 
secret «pii n’est pas le lien. Tu dci|uuçait> le pas*- de uiddemût- 
setle d’ICutragucs à des gens qui w yanterjal à elle de l’avoir 
détendue loutre toi. 

PONT». 

Espérance! 

espérance. 

Ëf bit r, aux bras d'une femme qui est indienne comme je 
suis Indien, aux bras d'uu espion envoyé par mes ennemis 
pour te reprendre culte leitre, ivre eucoïc d amour ou de vin, 
lu as lailll te la laisser prendre... Tu le la laisseras prendre 
demain... Rends- la-moi ! 

PORTO. 

Tu m’insulte» tout à fait! 

ESPÉRANCE. 

Je ne l'insulte pas! S'il ne s'agissait que de moi. je ma sacri- 
fierais plutôt que de l’affliger, mais je détends des intérêts si 
chers, >jue toute faiblesse de ma part serait un crime. Voyous, 
Poiitii, i ends-moi ce reliquaire ! m-c gmU*um.) 

PONTIS. 

Vous le voulez? 

MPEBANCJ. 

Donne! 

PONTIS. 

Songez que s’il sort une fui* do mes mains, vous m'aurez fait 
que telle injure qu'entre m us toute amitié sera i.upu>jjble. 

EST EMINCE. 

Tu cs fou 1 

PONTIS. 

Vous voulez dire que je sun- ivre... 

ESI'ÉhaNCB. 

Trop de fois déjà je t’ai repioubé de l'être. 

PONTIS, fnrwui. 

El moi je vous repro- hc d'être un orgueilleux et ua ingrat; 
vous m’avez accusé d.* trahison tuul à l'heure, je vo.is *6mme 
de me taire raison ! (il tir* «ou ép**.) 

ESPERANCE. 

I) ne vops m^nqpail plu*- que de me provoquer tomme lin 
pîlkr de coup.- -gorge. Allons'! frappez! étcndet-uioi sur 1» 
place pour nie prouver que vous êtes un tidèle .uni. 

P0XTJS R-iitciii, j*lte *n« nul* I fonte* »i j s ce <1 

y jitv i l I* r«ta|ii»ir*. 

Monsieur, voici ce 'tue vous me demandes. tu i« ) Cet i 
fini entre- nous. Adieu: 


i 
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■sp&unci. 

Pontls! 

ro:»Ti.’, if tîiiMoal , «ou. 

Vous vous êkîw délié de moi, de moi qui vous aimais t vous 
ne me reverrez plus... adieu! (« »W*it j»r i. P ,., w j u f Uü d.} 

SCÈNE IV. 

ESPiïturiCi:, glcueuio. ' 

25 ÏPANCI. rjm-wiii lV|^ç, 

Pauvre ami!... oh! je guérirai celle blMun... mais céder 
nijourdhui, c'eût é!é tenter Dieu qui m’a sauvé rnirunih u*e- 
m: nt de l'Indienne et des Enlragut-i. (z-Cujuii**.) Otto iu- 
uienne, c'élatl Lieu Léon>irt, n'est co pas, tu rasicconnuu? 

cucLiemo. 

Oui, monseigneur, c’était cllul 

ESPERANCE, 1 (»r1. 

Mystérieuse figure! Je sous qu’elle ne inc hait pu et je la 
trouve toujours avec mes cunernis li-je été suiri hier ? 

CUGULUIl). 

Comme à l’ordinaire. 

ESrÊBANC*. 

Par qui? 

GUGMKUIO. 

Par Concim, le fiancé 4 c la Flwealii*, 

Eâlfc«A-NCE. 

Ah !... et ce matin, eu venant ici, n'y avait-il pas encore un 
homme derrière moi t... 

CliCL|E4-*IO, roturrai*. 

Peut-être bien, monseigneur. 

EWEBARCB, 

Si c est toujours Conciiio, je ne lui donne pai un mois pour 
•ire tu.'ugir eu squelette. (s u.i-m*mr ) Couime j’ai rtuidrx-vous 
avec Gabm Ue au* Mto* 4 e Diane, à l’autre bout de la lorêl, dans 
deux heurvb seulement, j'ai le temps de dépister vingt espion* 
(■•ni.) As-tu un bon cheval ici. 

Cl'CLIEUIO. • 

Neptune. 

ESPêflASCK. 

Je suis tranquille.— Va explorer avec soin les environ*, bon 
Gugltelmo... et selle Neptune lui-iuême, val 

CICL1CLMO. 

Monseigneur va sot tir peulf ... 

^ . WASAHCIL 

Pardieu ! 

_ , «ICUEtltÛ. 

pscrai-je dire que c’e*t imprudent, que lût uu tard il pourrait 
arriver malheur? * 

F-SCSUSCE. 

Sois tranquille. Toutes ces' petites intrigue* wnt des caprices 
éclos et fanes dans les vingt-quatre fo.p,es. alla me di ver lit et 
n a d importance pour permmu*.— Je l’aitiinds, va, ya. 

« . CICtIKUio. 

Oui, inonseigiiiïm. (4 («-»*»«.) Jty Jjién j a jt ^ Mêyenir 
monsieur de Cnllon. (u ton n*f j* peiu« i«»w a. g à».u«.) 

SCÈNE V. 

' ESPDUNOi, miJ. 

Depuis six mois, la guerre que me font ce* misérables a gié 
pour moi sans daft|'* , rs. — IU Irndutoni chaque soir leur pié"c 

ennemis me laisaii-nt j>ilij. Jty. J.ij „ird l.ul, &h’Ulu «Ta 
“ “ , . Und ' *>•*' * ‘"“pK CW Iqtigura I» tire, 
perdues d.iris iu*tip fie, et vint de u:jc- > muettes qu’une 
minute sunirait 4 payer. EH. qi'aitend: Q iil tA Up u, -m’a 
jvartir de ce so:r, mon cœur cpqnais* la crainte, la» que demain 
|o tremble en éimiüàru uu surgi duub iqpjj «çu»! 

SCfcNÇ VI. 

ESPÈHANCE, GABHIKLLB. 

CABBIÏLLE, i 11 per u du ml. 

Espérance! 

ES Mi* AS CR, 

Vous, mon fime, ma vie! 

CAliaiElLE. 

, l** 10 ' nVafeitdlred’atlendréchezmc^amqurd'hai une visite 

hnporante, et comme je n’aurais }*.< eu le (citons d’àll. r aux 
wins de Diane, comme je 11e vous aurais nas vu, jWour* ici 
par te chemin ouc vous auriez suivi. 

ESTERA > CK. 

Cpere Gabriel le ! Que de bontés! Mai* êtes-vous seule? 


GARRÏRl.LF. g, 

MHbURCE. 

Pour plus de sûreté, fermons!... (Ofrrac t«* Mrt«.) Oh! vcnii 
clianipx cette masure en un paradis! (G«bri*iit. *Lv,rb«. tu ,« u 
uie.) Ou avez-vous? Ce n’est pas là une émotion de joie.,, on 
dirait que vous avez pleuré ! * “ ' 

CABRI ELLS. 

Mai*.... 

espIUusce. 

Vous pleurez encore! Oh, moi qui venais le sourjn* aux lèvres 
un chant joyeux dans le cœur... Vous pleurez! 

CABRlEEtg. 

Ce sont des larmes de faihlésse... je suis Uclie, je suis fclla 
ç^r j 'apporte une bonne nouvelle, mon Espérance aimé. ^ 
BSC&HAÜCS. 

Une bonne nouvelle I 

OIBBIELU. 

Je rais être libre, je vais être toute à vous? 

pSl-KR^M E, lr»ntp«rte. 

(WkA-voM Uiic Cjio-B vraie ? un, cl yse popihl.l ( u u w „j.. 
Il M^eaitiii.) Insensé que je suis de me prendre à des pn ules 
<T*f “ÇttwnJ ce visage désespéré!... AUlGabrieUe. raturez moi 
Lieu viu! Il n est pis de malheur que je ue redoute J la place 
ae cette bonne nouvelle <jue vous innnnunnz en sanglotant. 
n ... , «aiflOELte. 

Çettc tihprlé bienh -urpipe me cojit.Ta pimU-tre fpidque* 
s^çr .lires... quelque effort... C’thit un grand événement, E>pé- 
éujut ’i muf 1 * eDCUrtS U " ,HÎU üruubl ‘ 5e - UüM soyez indulgent, 

.. ESPé4à*CE. 

Oh! j Moute! 

ç 4 ,ç 4 iEru. 

Hier au soir, le roi est venu chez moi, je ne l'attendais pas... 
U était seul, recueilli... jp fus troublée a m vue. J’ai U.uTmrs 
uijc coq.-az.çnccqui iqurmuie <-t je connais I4 race de mes Jnne- 
nus l e ro» me pria ^ le»Uivr« dans les un .«1res. Mon cœur 
battait nolemment, je lamie ... ieu* ** n Gabrnlle, me 
» dit-il je Vous ai caus«i souvent d i ch tgrin, fom ne in ’a»-z 
» donné que joies et consqlajiuq*; jcitienie quand je vous of- 
» fen?.ïis, «piaud d’aulies vous nlfeuauiexit aussi: vous méri- 
» Ici de 11c plus souffrir ni i W moi, ni ]ar l« Autres Je 
. veut vous mettre nn-dru&s île tout, tujinUM, a.wl.-ius 
» meme Je mes copnoet et Je mes erreurs... Vous ail. x ,ieée- 
» n:r rna leinme !, ii»p<r»irfe |4iit «1 lui un rav^»etn«jii,) Oh ’ vous 
frissonnez! ” 

esbIrakce. 

N ° n » non - • j’admire. 8eul. iu. nt si c’ei t là cette liberté oue 
vous m annonciez u>ut à l’bonro... * 

Oh . mon ami, vous devine* bien que je n'ai i>as accerté un 
honneur que je ne mérite pa>; car cette génanfcité du roi n*a 
pu rechauner mon cœur, car je q’ai pour lui que d«t l'amitié, 
tond» que mon amour est tout à vup*l 
ffiitiiAacK. 

Permctti'z... le roi ue cher 1 Itait-ii pas à vous éprouver? Pour 
qu U se marie, u Uul que *0|i divorce sud accepté u Rouie. 

CaBIM : LUE. 

Il attendait, m’a t il dit, la réponse du Salnl-Pètc. Ah! 
Ota» cq si-ra un refus. D’aiilems, j«: n'ai pqscopaeuli, vou* nm» 
|uw» JC WPOié. 

ESi'KBARCE. 

Bonne Gubrielle!... je devrais être joyeux et triomphant, 
n est -ce pas, cm vou» fanes là un immense sacrifice, nuis je 
qç >ei« l’opter. * J 

CAHUELLE, 

Vous voulez que j'épou»e le roi? 

^ . WkRA.ica. 

Oui. 

, OABMÏI.LE. 

Lest notre séparation éternelle! 

_ . Ese • rance. 

Oui. 

6ABB1EU.B. 

. , “ e re!l *' r innowmr el mue, U nwlln?.» «unit 
pu J«rr lus jeux sur un ho, mi..- Jignu d'ttru Kllr a p-j 
permettre à ,cl amour d envahir toute sa pennée, toute («a vie. 

7-* «.ps la feirirae du mi! ijmîs la reine! Ûhi Espérance! la 
renie ne pourrait plus aimer, même dans i'ornbre a pim pro- 
fonde de «on cœur ! r r 

ISKRARCE. 

Cesl vrai! 

v ... CABRIELLS. 

>oija hicn pourquoi ie ne veux pas d’une couro me. et pour- 
quoi tout a I heure je vous annonçais ma liberté. ** 

, ESHEHAaXCS. 

u Tant Otre mn«, nud im.’. rutre honneur en di'pcm' I, 
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midi aussi' Votre fils l'exige, lui qui un jour pourrait vous 
demander compte du rang que lui ferait perdre voire fausse 
générosité Priverez- vous ce (ils d'un si illustre père! Oh! 
vous ne savez un» ce que souffrent les enfants qui ne trouvent 
pas l'honneur dans leur berceau. Je le sais, ami Ma mène, du 
rond de sou tombeau, me jette eu vain de# trésor». J'aimerai* 
mieux un seul de «es sourire*. Son baiser ne m'a pas béni, 
voilà pourquoi rien ne me réussira jamais en ce monde. 

CAtUIFXUL 

Espérance I 

ESPÉRANCE. 

Si i'acceptals votre sacrifice, si je vous condamnais à vivre 
humiliée, ensevelie, quand Bien ne vous a créée si belle et si 
parfaite que pour vous asseoir sur un trône, oh ! je ne serais 
plus l'homme que vous ave* aimé, je tomberais au dessous de 
mui-méme, et «tans la retraite avilie où i'oacni» cacher cette 
reine, je mourrais de honte, comme un larron meurt de faim 
sur les joyaux d'une couronne volée. — Soyer rein»*, Gtbrielle, 
et ne repousse* pas mon souvenir, car c'est moi «pii vous 
aurai conduite à c»* trône. C'est moi qui vous aurai conservé 
votre fils, et chaqui* fois que vous verrez cet entant embrasser 
son père, vous !.erez flère de m’avoir aimé, vous aurez le droit 
de me regretter et de m'aimer tournure. 

GaBIMELLE. 

Espérance ! oh ! si j’eusse été meilleure |>our vous, plus cou 
rageuse, moins égoïste, si j'euKM, en me donnant à vous, consa- 
cre entre nous un lien éternel, vous ne me diriez pas aujour- 
d’hui : Séparons-nous!.. C'est impossible , E-pérancç , vous 
m’accu>eri«*. vous me maudiriez, vous ne m'aimeriez plus. 
Pas de respect, pas de trône, pas d’honneur s’il le faut, mais 
voire amour! votre amour 1 

espérance. 

Gahrielle! tant que mon cœur battra! tant que mes yeux 
vernvnt la lumière, j«* vous aimerai. Ot amour est ma vie. C'est 
mon sang, c'est mon âme. Mais je vous le demande à mains 
ointes, séparons-nous. (lr en r«»p«et.) 

CAURlELLE. 

Ecoute*! 

espérance. 

Un cri! 

CABR1XLLA. 

La voix de Gratienne! 

ESPÉRANCE. 

Oh ! mon Dieu ! 

tu * vi courir. Crawl brw» i lu port* de pucke. 11 t*4Uo(» mit »'*pae q»H 

a ranuuM.) 

CABilELLX, ParrtUnl. 

Je VOUS en supplie. (La p»rt« <ro«ua *< <*d« avec triai.) 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, GRILLON, *« prêtipi'*» 1 *•“ '* «••*»- 

au IXON. 

Êtes-vous aveuglés, malheureux! n'entendez-vous pas? on 
vient vous surprendre! Oh! ces portes fermées, ouvre»! ouvre* 
donc! éventru donc ces murailles. (E.pérwe «oon M»wir u porte a» 

fnn I. G .lion loi «I » » tmrb» ptatM «a\l en* !*■♦<»«.) Madame, 

décachetez ce paquet, (a Bepte*».) Vous là-haut ! s il en est 
temps encore! (a c»h«*»a« a» «u tm*s§ !•»•«'•* 4* tnmr.) Mais as- 
seyez-vous donc, madame, lise* donc! (n t«i r»u«i i« 01- 

mtH dni ta Mis Lo.-»*M m prfcipiUaMrt rt m plie* feteM 

<J*»*ui riW, ta Am uwril à ta |r»»*ta porta.) 

SCÈNE VIII. 


Las Mè*xs, ROSNY, IIENRIKTTE, p* ta ta*», ZAMET, Courtisan». 

pir uoo perle taiArole. 

Henriette, * «moj, , _ 

Monsieur, j'affirme que madame la duchesse est entrée ici ! 

Z <MET, k pari. A ta paru • s»œbe. 

Le* portes ouvertes, mauvais signe ! 

HENRIETTE, de».pu»i Cabri* Ita » «mit. 

Tenet la voici, en agréable compagnie, je pense. 

CRILLON, IrBidBMBi, m K'"*"» 1 ’ 

Merci I 

renriettr. 

Monsieur de Crillon! 

rosat. 

Honneur de Grillon. ld!(»^~*ieiU*làceque rouidiileiT 

aKNRIfTTC, A part. 

On m’a trahie 2 

f.ABRlU LE. 

Voilà une brusque viîite, messieurs! 

aosKî. 

Celle de monsieur le chevalier a été plus mystérieuse?... 
CAILLOU, Altani • >•■. 

Moi, je viens de 1a part du roi, et vous? 


ROSNY. 

De la paît du roi? 

ZAMET al HENRIETTE, à (art. 

De la part du roi!... 

CMLLUS. 

Sans doute Sa Majesté m’oidnime d’entretenir madame d'une 
affaire importante, «-crête... Madame préteite une promenade, 
je choisis pour lieu de rendez- vous re pavillon isolé, désert, que 
je croyais a l’abri de toute indiM-rëtion. 

R OSAT. 

Vous avie* rendez- vous avec madame?..* 

CRTLLOTI. 

Ne le voyez- vous pas? Et von* fondez sur nom comme un 
escadron qui charge! SI c’est ainsi qu'on respecte les secrets du 
roi... 

HENRIETTE, 1 part. 

Les secrets -du roi! 

R09NT. 

J’ignorais que le roi eût des secrets pour son serviteur. 

CRILLOX. 

Il sait votre répugnance à le servir près de certaines per- 
sonne#, et ce D'est pâs «ou qu’il pouvait choisir pour apporter 
à madame la duchesse la dépêche que j'ai remise entre ses 
mains. 

HOSÎTT, »f«n*»inl ta ww, 

La réponse de Rome!... un consentement peut-être? 
enuu. 

C'est possible, (il a'tatW, rm*l *e placer à ta Areita tta Gabriel ta.) 

HENRIETTE, «lUrSa. 

Un consentement ! 

■OSAT, A 11 DotbeoM. 

Madame, excuset-mui... Je venais Ici croyant rendre service 
à mon maître... On m'a trompé. (a^.rdiM ïw«.) Mais ceux qui 
ont fait de moi un curieux ridicule, ceux-là pourront bien s'en 
repentir!... 

ZAMET, i pirl. 

* Me voilà bien ! 

HENRIETTE, «al rit kcmm prta A* Z im M . 

Expliquez donc la vérité. 

ZAMET. 

Un démenti au brave Crillon! 

CRILLON, bit, à ta DwkMtt. 

Ne restez pas ici. (hmi.) Madame, mon message est rempli, je 
n'ai plus qu’a prendre congé de vous. 

CASAI BLU. 

Merci!... (à Rn**e, qnl l’ilcUM deuil elle, et «ni M Mnf» ton U fort*.} 
Veuille* m'attendre, monsieur de Rosny, peut-être aurons-nous 
à causer eu route. 

•OSAT. 

J’en ni hâte, madame! 

ZAMET, » ItaMtatU. 

Nous sommes battus! 

HENRIETTE. 

La victoire d'aujourd'hui leur coûtera chéri 

GaBRIELLE. 

Oh 1 Espérance ! Espérance ! U*» «oruet.) 

SCÈNE IX. 

CRILLON, ESPKRANCB. 

ESPÉRANCE, * Va tta, punit but «4 l’aoeoltar, Cnttaa •»«*• à *»**» P M - 

Ah ! monsieur ! 

CRILLON. . . 

Je vois que vous comprenez!,.. Depuis longtemps je veillais. 
J’ai pu vous .-<au ver aujourd’hui par miracle, mais une autre 
fois le mal serait sans remède. Qu’avez-vous décidé? 

ESPÉRANCE. 

Avant voire arrivée, j'avais dit à la duchesse un éternel 
adieu t 

CAILLOT. 

Bien!... Mais tiendrez-vous cette belle résolution? La tien- 
dra-t-elie? 

ESPÉRANCE. 

Pie l’accuse* pas, au moins! Elle! la plus généreuse, la plus 
pure des femmes... Oh! monsieur, si vous U soupçonniez , je 
nie tuerais! 

CRILLON. 

Je connais son âme et la vôtre , voilà pourquoi je trouve le 
danger si terrible! Cette fe nme, m in enfant, elle est au rot .... 
Je ne puis être pour vous contre mon niait n*! Il ma ouvert son 
cœur... C’est moi qui l'ai encouragé à épouser la duchés... Je. 
vous torture , tuais il le faut! Du courage ! tout n es* pas penlu 
pour vos vingt ans, pour cette vivace jeunesse. La vie recom- 
mencera pour vous! 
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KsréaArat. 

Oh! monsieur, faite*-mni du m>-ins oHlc grâce de croire que 
. je ne me ronflerai jamais! Non! non! l'on ne retrouve pas un 
|xnreil amour (v».*r* p*r u dodu-nr.) Vous roui» s bien, ri est-ce 
rws. que ce misérable cœur éclate cnlln devant vous? Me roda 
nappé dans ma vie... Seigneur! le n'ai p us de forte, je sens 
que l'âme in’édtappr! Il y a si loiwtcmps que je vivais par 
celle fibre qui vient de se rompre ! Je l'aimais dé;à quand je suis 
paill!. . Nemecon-oleipas, c'est inutile. Comment aurais-je du 
chagrin? OÙ trouverais-je une larme?, - je suis mort! 

CBILUkN, lUM*i. 

Enfant!... Eh bien! cher entant, U faut quitter Paris, le temps 

presse! 

WtUML 

Et je n'avais plus que vous, et je vous perdrai ! 

catiLun. 

Jamais vous n’aurez été plus près de moi... Je partirai avec 
vous. 

upcmakcb. 

Vous, monsieur? 

caiLLon. 

Je vieillis... La paix est faite... Le roi n'a plus besoin de moi 
dans la prospérité !.. M'ucci-ptcx-vous pour compagnon? 

ESJ-KRANC*. >wrni. 

Mais, seigneur, les plu* Uiustns drainée* vous attendent, 
vous n êtes pas ■ la moitié de votre carrière d honneurs... d’où 
vient que vous me friiez un pareil hacritice ! qu'ai je donc tait 
pour que vous m'bonot ii*x dune si précieuse amitié? 

CRtLLOa, 

Connaisse! -vous mieux, Espérance, les yeux se réjouissent 
de vous voir. Les âmes s'épanouissent au amticl de votre âme. 
Rappeiez-sou* ce qu'écrivait votre mêle : vouséti-s bran, vous 
êtes noble, tout le monde vou* ai niera. Tenex, il faut m'aimer 
beaucoup, mon enl.ml, puisque vous n'avcx plus que tri"i au 
monde. Onl si je ne suffisais p is à vous consoler plus tard, si 
mon amitié u 'était pas tout po«ir vous... vous st-rii* ingrat !... 
Mais, non, non, etiibiussex-inoi, Espérance, mon cusur sc fond 
quand je vous tiens dans nu-s ru-as t 

Cspéoance. 

Merci ! merci ! 

CMLU>a, m r-atiuil. 

Ce soir, je vais à Fontainebleau, j'annoncerai mon absence 
au roi... nous partirons demain nui un. 

B&raiaacs. 

Oui, monsieur. 

caiLLoa. 

Pas de faiblesse ! pas de faute !. .. 

E$FtUSCt. 

Je lui ai dit adieu ! 

CKILLCa. 

A la bonne heure ! 


SCÈNE X 

Lit Mtus, ÜÜCLIELMO. 

CCGLIKLMO. 

Ah ! monseigneur... je vous l'avais bien dit. 

Esr-ftiuscE. 

Quoi donc, Guglielmo?.. . 

Ct'GUCI.UO. 

Ce ne pouvait être dans de bonnes intentions que cr> cava- 
liers m'ont empêché de rentrer ici vous avertir. Ils on ont fait 
autant à la pauvre Gratienne, qui a eu grand peur, ainsi quelle 
va vous le dire. 

CaiLLON. 

Gratienne ! Elle est dtme là?... 

GVCLIELMO. 

Oui, monsieur le chevalier. 

RSPfcSANCE. 

(in tienne ! 


eau. lo*. 

Envoyée par >a mallrease, uni doute. . 

'nus geué-je déjà, Espérance?... 

Bsrâajüica. 

Fa is-la entrer, Guglielmo. 


SCÈNE XI. 


wtiuace. 

Ah! elle sait donc que je pai*. [cm— nprd. *,*««.) 

CUTl|.>M. 

Madame le devine. Mais elle v.ut vous voir avant. Elle pas- 
sera celle soirée chei elle. Je voua attendrai à U petite pu, i e de 
la cour ovale, entre neuf et dix heures. — Oh! muiuieur il y a 
d'atlreuses nouvelles! J 

SVtlABCB. 

Gratienne, retiens bien ce que je vais le dire. Tu le répéteras 
ud élément à ta uiailresse. 

tMTunin. 

Oh I oui, monsieur. 

csréftA.vcE. 

Et quoi que je fasse, Gabrielie duit redire : il l'a fait par amour 
pour moi. 

coati Eass. 

Que ferez-vous donc? ne mendiez- vous point? 

ESréftAMCB. 

J'irai!... Attends, bonne Gratienne, tu te marieras quelque 
jour. J ai la tun p reseul de nocir. (u ti««tm cm » «111.1.} 

GRAl ItNNE. 

Ces émeraudes? Je n'oscrui jamais porter un si riche collier. 

Kftl-f.MA.NUS. 

Ce sont mes couleurs, gardo-hss eu souvenir de moi. (n t,«. 

WaH«.) 


CR ATI INNE. 

Monsieur, est-ce bien vrai que vous viendrez? ne trompes 
pas madame la duchesse ! 

ESPERANCE, 

J irai!... Va! va!... Conduis-tu, Guglielmo, jusqu'à l’entrée d» 
la forée b mmimi a n pou, s* pucue . ) 




ESPERANCE, GRILLON, 
csuixoa. 

Et vous irez? vous l’avez dit. 

EStiRAKCB. 

Vous ne connais-ez pa» Gabri> Ile, monsieur; oij'niM refusé 
elle eut été capable de venir me chercher ici, taudis uu'eltc 
m'attendra sam déiiauce. 

cruaop. 

Aiusi, j'ai toujours votre parole’ 

Esreruna. 

Ce n’est pas demain que je partirai, c'est ce soir, je voua 
précéderai. 

OBUS. 

Votre main ! 

ItttlAMCL 

ldi voilà. Etes-vous content de moi? Cela m a fait b>aucouo 
souüar. Ou irai-je vous attendre?... r 

n&uM. 

A Orléans. Adieu ! (n !'««*<•»» et tari, Rwant.) A demain! 

EST Ll AM CE. 

A demain! (c.iiu. M «t.) 


SCÈNE XIII. 

ESPÉRANCE, 1*1. 

Au moment où Gabrielie croira me voir entrer chez elle, 
J aurai uns entre nous deux un espace infranchissable. Moi 
pu Mi, elle na plus rien à craindre. Elle est forte.... Elle est 
sauvée. Partons ! 


SCÈNE XIV. 


ESPERANCE, LEONORA. 

UtOIV'UU, SUMU1 Kr u MI,| de U port* A» M. 

Speranu! me reconnaissez-vous? 

ssmANca. 

Léonora! 


Uomaa. 

Je viens vous payer une dette sicrée. Tout à l'heure vos en- 
neniiB triomphaient, vous alliez être surpris avec la duchesse. 
J'ai fait échouer leur complot. 


Vous? 


ESPèkAHCE. 


Las Alfa es, GUGLIELMO, GRATIENNE. 

CMATIKXRK, l[»KnM.I Cri lion. 

Ah! monsieur, vous n'ètcs pas seul? 

ESPÉRA&CS- 

Si, Gratienne, tout seul, parle. 

COATI mu. 

Monsieur, madame la duchesse vous prie de ne point partir 
«ans l'avoir vue. r- r 


LEONORA. 

J ai laissé le temps à M. de Grillon d'arriver jusqu'à vous. 
J'avais cent épées peuir l'arrêter, une miaule surüsait pour vous 
perdre; vous souriez, patient e ! 

ESEËBABCE. 


Voyons! 


LtOBORA, lisant Hcnjù»r la pat*. 4« p «cIm. 

A l'instant, par celte porte. Gratienne sort d'ici, elle von* ap- 
portait un rendez-vous de sa maîtresse. 
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plie, je l’en conjure, 
t'enlève une année 


Léonora! 

LÉONORA. 

Avez-vous accepté? 91 vous ave* accepté, vous êtes perdu! 

espérant b. 

Vous qui êtes devineresse erine*. 

ll/WU. 

Une railli rie, pour un service: prenez garde ! Vos ennemis ré- 
luits au désespoir n'ont plus rien à ménager. Il lenr fanl le 
•succès à tout prix. Ils le tienncnl! — N’allez p« chez la du- 
chesse! 

uMura. 

J'écoulerais Léonora, si je ne connaissais les pièges de l’In- 
dienne Ayoubani. 

LtOROU. 

Ne va pas chez la duchesse, je Feu supi 
Pars, chaque minute que lu pusses î 
d’existence. 

ASPÉJultéi* 

Et que me ferâ-t-on, Je von» y»rieÊ 

lidmuL 

Spéranza, certains oiseaux brillants, téméraire*, suspendent 
leur nid au plus beau roseau des fleuves. Un jour l’orage 
s'allume, les ftaul bouillonnent, le roseau défafcltri roule en- 
glouti. Pars, Espérance 1 pars, sans regarder en arrière. Je ne 
puis t’en dire davantage... Je donnerais la moitié de mon sang 
pour te sauver. 

ESPÉRANCE. 

Ce roseau menacé, c'est la duchesse, n'est-ce pas? 

Lfimou. 

La duchesse qui est condamnée ! la duchesse qui est perdue! 
Rien au monde ne pourrait la sauver, rien ! Je ne le peux plus, 
je ne le veux plus moi-même ( 

ESPÉRANCE, *•« rM IWX M#TF. 

Je le pourrais donc, moi, puisque vous voulez m'éloigner?... 

léonora. 

Oh! malheureux! asse*! j'en ai trop dit, peut-être. Ton 
oreille est sourde, ton cœur est fermé! fai» ce que tu voudras, 
cours ou ta destinée rentrai ne! Seulement, à l’heure fatale, 
rapp* lie-toi tout ce que je t’ai dit : tombe oi ne m'accuse pas. 
Adieu ! (et* «'tahu.) 

WtlAHCS. 

Ou je puis sauver Gabrielle, et alors pourquoi hésiterais-je ! 
ou elle est bien perdue! et j’ai encore le temps d'aller mourir 

à ses pieds, (il moi» too maalaau M( »n bru, pnil ton (Up«H «I iwt.) 

-&KQ 


ACTE V 


NEUVIÈME TABLEAU 

te taloo (l'Hercule h FonUioeMeau. — Grande salle préoMant les tp- 
paiirmeota de Gabrielle — Au deuxième plan à gauche, mate che- 
minée avec un feu d'Iilver. — l'oriea à droite, i gauclic et au fond. — 
Au Food, Immense gâterie» 

SCÈNE PREMIÈRE. 

U ROI, CRILLON, ROSNY, ZAMICT, PONTS, CwniuM, 
Gardes, Packs, HENRttTÎTE, Dames. (La |L>i art «•« uni, paartf da- 

uti la ebHBladr.) 

HENRIETTE, A alla-nifcM. 

. Léon or a n’arrive pas ! 

Z A MIT, A arwer. 

Monsieur, ne trouve*- vous pas le roi un peu triste? 

ROSNT. 

A la veille de se marier, ce n’est pas surprenant. 

IAMBT. 

Ah ! monsieur, ce n’est pas là le mariage que nous rêvions, 
toast. 

Votre duché est loin. 

zahet, Aawi. 

Pas si loin que tu penses. 

SCÈNE II. 

Lts Méats, LEONORA. 

LÉONORA, *> |l (tuai pt* a’ur Brime. 

Me voici! 

HENRI CTTI. 

Viendra-t-il ? 

LÉONORA. 

Il vient. 

«NRIETTR. 

J’en étais bien sdre... je le cunnaût 


uonora. 

Votre avis anonyme, il e»t temps de l'envoyer au roL 

HENRIETTE, lai BMalnDl te Hat A.' plut en plut sombra. 

C'est fait. Regarde! 

LEOKORA, 

U ne peut soupçonner d’où part 1a dénonciation? 

HENRIETTE. 

Impossible. Voici ma phrase : • Certaine* daine que vous croyez 
» seule, attend celle nuit de U compagnie. ■ 

[TAC.J U. su'elte parla. te Roi * l>r* U Ultra de u pM.be, il U lit, puis U Trous* 
et la jette tu leu. fl te te«e rufin et «rprnte U galerie en miette.) 

ON PAGE, »» IM. 

Madame la duchesse prie Votre Majesté de l'excuser cc soii. 
Elle souffre, et voudrait demeurer chez elle, sauf les ordres du 
roi. 

LE ROI, I pin. 

Ah ! (Htot.) Au fait, demain de bonne heure elle part pour aller 
faire scs dévotions à Paris. Mieux vaut qu'elle se repose ce soir. 
Cela te regarde un peu, Zamet, toi qui lui offres l'hospitalité. 
Une hospitalité royale, n est-ce pas? 

ZAHET. 

Je ferai de mon mieux, sire. 

LC ROI, à M-toéRM. 

EUe reste che* elle! 

Henriette. 

Et moi. sire, la «frisse d'aujourdhnt m'a bHséê».. Je aopplie 
Votre Majesté de permettre que je me retire. 

LC ROI. 

Vous aussi... !1 est vrai que la chaswe de Fontainebleau est 
fatigante pour les dames! Aile», mademoiselle, allez... quelque 
regret que nous cause votre absence. twu < l« I M s.) 

Henriette, a*» a lmun. 

Dans deux heures, notre destin à tous sera Axé. (r.m «an p» r 

lé fiterW.) 

LÉONORA, è part. 

Pauvre Espérance! (**• ■* r»ure par I» porte «te xnm.) 

LR ROI. 

Nous n 'avons pas de bonheur ce soir avec les dames, mon 
brave Crillon... A propos, quand nous quittes-tu pour courir les 
champs? 

CH’LLON. 

Le plus tôt possible... (”11 plaît K Votre Majesté... Demain! 

LR ROI, *M on soupir. 

Va, Crillon, va, et lâche de (c divertir. Tu n'es pas roi, toi! 
CRILLUN. 

Heureusement! 

LE ROI ** nmti A marcher. Il apéryatt à l’eilrémte, à droite, on garda qu 
i’«l rmfonnl aur roc banquette. A Crittea. 

Dis donc, voilà un de tes gardes qui ne se gène guère. 

CRILLON. . 

En faction, harnibieu! (RaroBniimoi Pootii.) Ah! bon! bon! Ne 
faites pas attention, sire, c'e*t notre désespéré. 

[Chacun regarda la <teroM«r, qua Ica IUoaIhiaul at la brait oa rVraiLSaat pat.) 
LE ROI. 

Pourquoi désespéré? 

CRILLON. 

Il m’a conté cola tout à l'heure... Une brouille avec son meil- 
leur ami... pour des bêlix»,., pour des femmes... Damnés oi- 
seaux ! [Secouant Foutu.) Holà hé! (l*o«Ui, effara, sa Naeillt at M drrste.) 

LE HW. 

Je le connais... c'est an bon soldai. 

CHII.LOfl. 

C’est votre meilleur. Un sacripant qui vaut son pesant d'or*. 
Il veut sc noyer ou se rendre ermite... U m'a dit qu'il déserte- 
rait... Oui, déserte, tête de bois, je te ferai hacher en petits 
morceaux. 

PONT», itexU. 

Cela m’est bien égal. 

LE ROI. 

Reste à mon service, cadet... Je te trouverai des occasions. 

(Le Roi rrddlrnt pwlf. — Pialu ragagna au plaça.) 
CRILLON , tel a P- *u». 

Voyons, je parlerai demain à E-pénmce. <.ui pressât u «boim.) 
C'est qu’il est déjà changé, harnibieu!... Quel âne! 

(Il lui trappe «ur l'épaula, PmI» tombe érr«*é auraou irtfect m raiera aaaaHAt-1 
LE ROI, réeut. 

M’assurer par moi-même... De l’espionnage... impossible! Ne 
pas surveiller... qui sait? Cette Henriette... hum!*. (iia«o«**ia 
•Si*.) Elles sonl logées toutes deux sur le môme degré... Du mi- 
lieu de la galerie on verrait chez l'une et chez l’autre... J’ai 
mon moyen... (il MM*, « «au rr»i*e If w»uit te (Usât 4a Poaia.) Je 
tiens mon homme! inaui) Eh bien! messieurs, si Anus allions 
jouer? J’ui idée que je gagnerai ce soir!... Pusse* toujours, je 

VOUS SUIS... (lia jf.u.l aon.ua 4a taartMaat Mauat 4* t» alla. Qusol il □ 

n«u pi», t pariéa a* u Ma, t p»u» i ) Vient ç-i, garde ! Je va» tu pla- 
cer dans un postage à chaque extrémité duquel II y a une porte. 
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.JjA RRL.Lt. GADHIELLE 


Si un homme «ort par l'une ou l'autre de ces portes, tu le sui- 
vras... sans bruit... jusqu’à ce que tu oies vu son vùiagé... 

PONTtS, sombre. 

Je le verrai. 

LEROI. 

Mais si on te résiste? si on t’échippe? 

POhTlS. 

Qu’on ne s’y fie pas, je suis de mauvaise humeur. 

LE ROI. 

Je ne inc coucherai pas que tu ne m’alw fait ton rapport. 

M<iu.) Ah! tiens-toi sous un main, J'ai & te remettre 
quelque chose dont lu peux avoir besoin. (a ui- «>**«.) Ce ne 
peut pas être Gabrielle... (u aort par U nu* voistne, a tiipann sain d* 

mi pif et. PeatU W Mil.) 

SCÈNE III. 

GRATIENNE, GABRIELLE, ESPERANCE, (i ^.k im b moad* 

*-l-»l Ji,[«ru, que CrilxM* Mit*. KM* « f*|,n)wr • U port* 4* M — puis 

•II* «mtlfillU port* » drmLa. Ois Resres «Mires m lot* diu PoaUlacbkiu.) 

CABRlÉUE, è te paru 4* fateA*. 

Est-il arrivé? 

GRATIENNE. 

Le voici. 

GABRIELLE. 

Ami. 

ESPÉRANCE. 

Madame l 

GABRIELLE. 

Toute la cour est au jeu du roi... Dans cette salle où nous ; 
sommes, personne ne peut venir que par la galerie, st l'on n'en- 
lèvera pus Graticnnc, ici, comme dans la forèL.. Savez-vou# ce 
qui se passe? 

EABÉRANCS. 

Vos ennemis préparent un ootip décisif : me voici. 

GABRIELLE. 

Le coup est porté... Il sagi.-sail de remplacer la maîtresse 
du roi par une autre mailri&te... 1U ont réussi... à l'heure 
qu’il en, mademoiselle d’Entragues, votre ancienne amie, a 
entre le» mains ceut mille écus, et une promesse de mariage 
du roi. 

ESPÉRANCE. 

line promesse. 

GABRIELLE. 

Oui, au moment où 1# roi me donnait sa parole, U donnait sa 
signature à celle femme. Et moi, je vous cacnliais, je déchirais 
mon coeur. 

ESPÉRANCE. 

Celte promesse, je n’ai qu'un mot à dire, un geste à faire, 
elle est anéantie. 

GABRIELLE. 

Supposex-vous que je tienne encore à ce que peut réclamer 
mademoiselle d’Enlragues? On dirait vraiment que vous cher- 
che* à me consoler! Moi, contester ou combattre les droits 
d'une pareille rivale! Allons! Espérance, ne nous souillons pas 
l'esprit et les lèvres à parler de ces fangeuses intrigues ; parlons 
de nous, de nos ferments fidèles, de nos épreuves si bravement 
subies, reposons-nous de ces trafics infimes en serrant nos 
mains loyales Car je suis bien libre. Espérance, ose* dire que 
je ne le suis pas ! 

ESPERANCE. 

Oh! prenes garde à la colère, prene* garde à l'indignation. 

Le roi méprisera demain sa nouvelle maîtresse, il tombera 
demain à vus pieds. 

GABRIPLI JC. 

Tu ne sais rien, malheureux! Demain, dis- tu. je serai U 
femme du roi, je serai reine? Eh bien! demain, la femme du 
roi descendra chez Zamel le Florentin, la reine soupera die* ce 
serviteur fidèle. Un de ces leslins splendides.. . un Imo d'Italie .. . 
où le poison est sous les fleurs! Demain, à l’heure qu’il est, 
Gabrielle, ta Gabrielle, Espérance, sera un cadavre sur lequel 
Florence veut faire monte! la véritable reine Marie de Médius. 

— Tu comprends, maintenant? 

ESPÉRANCE, A psrt. 

Oh! Léonora! 

GABRIELLE. 

Il est vrai que ce ne sera peut-être pas précisément demain. 
Mais enfin, c’est demain que vous partez, Espérance, et je vou- 
lais vous dire un dernier adieu. 

EMÉKaNCK, épsuvaalé. ‘•b __ C 

Je ne vis plus de vous savoir ici. 

CsBRlELLE. 

Et moi. depuis que j’ai découvert l’horrible trame, je n'ou- 
vre plus les yeux... je ne respire plus... La mort est toujours 
là, je U devine, je la sens !... Tiens ! je brûle, n'esl-ce pas, mes 
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lèvres sont arides, eh bien! je n'approcherais pas une goutte 
d’eau de mes levres... c’est peut-être aujourd'hui qu'ils veu- 
lent me lucrl 

ESPÉRANCE. 

Assez! Quand parUms-nou>? 

GABRIELLE. 

J’ai fondé une abbaye à Maulevrier, Je m'^ retire avec mon 
fils... Demain, aux portes de Paris, de Paris ou m'attend Zamet 
et où je n’entrerai pas, faile»-iikui préparer des chevaux, Espé- 
rance. 

ESPÉRANCE. 

Bien ! 

GABRIELLE. 

Je courrai toute la nuit, au point du jour je serai en sûreté. 

ESPÉRANCE, Imm4««mbi. 

Ftmoi? 

GABRIELLE. 

Vous, Espérance, vous m’attendrez un an... vous réfléchirez... 
dans un an, si vous m’aimez encore et si vous me Jugez digne 
de cet honneur, venez chercher votre femme. 

ESPÉRANCE, w j*M* A ffcdi, *U* I* nl*'i. 

GRATIENNE* 

On a marché dans la galerie. 

GABRIELLE. 

Lu roi quitte le jeu peut-être, je vais à sa rencontre. 

ESPÉRANCE. 

Je part. 

GABRIELLE, larréiABl. 

Encore... 

CRATIENNE. 

Laissez- le partir, madame, s’il venait à rencontrer quelqu’un, 
si on le voyait.. 

GABRIELLE, ht taodsat ta* bras. 

Tu ne m’as pas dit si tu m’aimes I 

ESPÉIIANCC, è Gabrielle. 

Faut-il répondre? {U r«*«t, l*embrm* svue Iriatpert.) 

GRATIENNE. 

Par grâce, monsieur, partez, parlez! {eu* fe« sépare.) 

GABRIELLE, A U pma* 4* (Md. 

Adieu!... 

ESPÉRANCE. 

Adieu!... (Upart. CrHln.Be U mMI pu lu appariements de GU-VjEb.) 


DIXIÈME TABLE AD 

La cour de l'Orangerie à Prmulnebfeau. — Au fond, le cJiitaao et te» 
jardins dnns la brume d'une nuit d’automne. — Au dernier plan, 
galerie ouverte suspendue sur drs nrend**, et qui communique, & 
gauche, au pavillon occupé par Gabrielle, A droite A un roue esca- 
lier qui descend dans la cour. — Sous ces arcade*, grille ouvrant 
sur une MM cour éclairée par la lune. — A gaucho, au premier 
plan, escalier tournant dans une leurelle octogone ; porte en bas, fe- 
nêtres A chaque étage de crue tourelle. — Pli:» loin, aussi A gauche, 
mur garni d’une treille qui sépare la cour de l'Oraugcrie d'uu jardin 
voisin. — 11 fait nuit. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ESPÉRANCE, PONTIS. 

{ fcj.|téf»oe« tort du pavillon. reconduit par Gt Aliéna* qui referme la porte sur M. 
U Iravrriu 1» terra»* ; A p«ioe ril-jl a leitrrmité où aboutit l'escalier d* 
droite, qn'uu Ranime se Ut* d* I* terra*»* *1 la Mil.) 

ESPÉRANCE. 

Me suivrait-on? lit deseend pou» aller A I* grill* d« l'Orangerie, il \ 
trwn e us poste d* *«1iUU qui allumeul du f«a. Il rebrousse «Vmiu et, voraal 
toujours l'homme quia descendu derrière lui. il te btolut daniuo angle et attend. 

L'homme «a droit à la grill*, comme avait fait Espérance. at rebreusau chemin 
ainai que lui, an cherchant dam le* teuébres. — Espérance profil* d'un moment 
où l'espion a la do* tourné |<oue eounr a us* porte qu'il ouvre et referma «ur loi. 
Celte porte eu eetitd* l'escalier tournant, qui remonte ver* ou* autre a>le du ehà* 
leau. U gravit quelque* marches et «'assied à la fasftre du premier étage pour ta 
reposer, riant silendeusament d* la d*ron«eoisede ton espion. Tout » mp II entend 
erier la serrure. L'eapios a uue cle cuuama l«i. U ouvre une fenêtre et saute en 
bu. L'espion arriva a son tour. cherrb#, trouve la fenêtre ouverte, et saute aussi. 
Etpéraoo# l'alland, résolu d'en finir, pais, lorsqu'il 1* voit 'marcher ur lui, U 
t'aîasie* et Isaâ enveloppe la tête de son manteau. — Lutte. — L’homme renversé 
tire san épée. - Espéra*»# revient, brtae cette épée dan* le drap même du man- 
teau. puis i roula plusieurs fuit l'espacn et t'elana* «ers la treillage, qui, du sot 
de l'Orangerie monta jusqu'au faite du nur. 

Cependant f espion s'est debarrassé.— Il respira. — Il cherche, écumant d* fo- 
reur, — Tout à coup la lune se lève, au moment oè Espérance allaist la eréu 
du mur. L'autre, e’#*u4-d»i* Pan Lu, l'aperçoit; m* second* de plue, Espem.ru re 
disparaîtra. 
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LA BELLE GABR1ELLE 


B0MT1S, nsamat »oo pntuUl. 

J'ai dit que je Terrais son vi*age (n un.) Je le verrai. 

(L* plia. E.periac* bleui i f accracba C"DvalMT*««al, el loinba a 1a 

reverra*.) 

WSTBj a*«c wm |M MOfip. 

Ahl 

CSrtMlItt. 

Pont»! 

fOTTtS, frappl 0w aou de c*u« r«*t. 

Espérance! 

ISP ta ANC*, «alMcMewi. 

Tu m’a» tué. 

pomtis. 

Ah! i'ai tué Espérance ! — OU! mon Dieu, c’est mon ami 
yuc j’ai tué ! — Oh ! mon Dieu ! 

uptamci. 

Tais- loi. Aide -moi à sortir d’ici. Porte-moi, soutiens-moi. — 
Non, tu m’étuufics, laisse couler mon sang, je meurs. 
ma rra. 

Ne dis pas cela, ou je m'arrache le cœur & tes pieds. 

ESrÈ'ANCK. 

Eli bien, cache-moi. enterre-moi vivant, qu on ne me trouve 
pas, ou têabhcllc est perdue. — Tu sois bien qu'on vient. — 
Sauve son Wineur, ou je le maudis! 

PuVTIS, Ittçpi d'uaa •■•piraiiwa. 

Sois tranquille! (l. a mes# la rebqM.re da U (Mtrioa lEi^riiu, aa 

lira la Miel, J IM aw loi» la bcla da*. EipertK* l' al ra » a l'nrabcr, dcbwal, 

MUDII |ur Paalil.) 

nrèMRes. 

Je te comprend» ! merci. 


SCÈNE II. 


LE 1101, RO^NY, par Ira «ni lu ouvert*. ; HENRIETTE, ZAMET, par la 
droiir. Sciuiins, Dames, Races, Gardes, nouât ta lon-t-. , ai » 

proapMl nr Ira Urtaeare el l'eacalxr. 


tOS.1t. 

Un coup de feu, qu'y a-t-il? 

IAMF.T 

Un homme blessé. 

LE ROI. 

Un blessé ! qui donc? 

POKTtS. 

Cest mon ami, c’est mon Irère. 

HExaicm. 

Espérance! 

LKOMOBA, !•« rfdvi 

Oh! 

LE RI*. 

D'où venait-il donc? 


rOKTl', uxwtrtbl Hrwru Ma. 

Il sortait de chez madame. 

MERIUETTK. 

De chez moi. A ment! 

POST 1 S, pu* *t urtibl*. 

Vous le renie», vous qui êtes cause que je l'ai tué. Vous lui 
avez donné rendcz-vuus! 

IIE* METTE. 

Sire, je vous dis qu’il ment! 

ronits, aav.lr.el la t.ll.i aw rai. 

Tenez, sire. (imm). « Cher Espérance, lu sais où me Iroini r, 
tu n'as oublié ni l'heure ni le jour fixés par ton Henriclte, qii 
t’aime... » (i*i rfoaMmu biiiat). Usez, lises! 

HENRIETTE, r.r.Ma. 

Je suis perdue! 

ESrEaAMCE, m inc»;**. 

Je te bénis ! 

SCÈNE III. 

Las Mêmes, CRILLON. 
criuon. 

Qui donc blessé? [Ai*»w»ial Letwr.DOt). Mon fils! (n la prasil daa. 

m* but.) 

ESetRAtlCS. 

Quel bonheur! Mourir dam. les bras d'un tel père! 

VOIE daa» Ici grr>D|««. 

Madame la duchesse.' Madame la duchesse! (cabr.rtw ,«reu ** 

laaJ rar la UrtaM*.) 

LE toi. K 

Oh! élnignez-la, éloignez-la de cetaiïreui spectacle, (n m **- 

Iowtm eotnltd l«t-*dair pir Ra.ii;.) 

ESRÊRA MCE. 

Gabrielle ! (a c*»iiow). Mon père! Son honneur est sauvé. Qu'elle 
ne détruise pas mou ouvrage! Adieu, Poiiti*. i> CniiM.) Ce bai- 
ser pour vu iis, celui-ci pour elle, [a ■cnn.) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, GABRIELLE. 

GABRIEL LE, qwè a lr»wn* la loa*» H draraada l'iKiVr Maigri Ici «Baria qaoo a 
fan» pour h iei«ar. Arriedc an Ui da f r»od rwalie*. 

I.aissez*mui, je pa senil 

CRILLON, d*nM *0.1 traiwblaalc. 

Madame, Espérance est mort pour vtfus, il vuus détend de 
pleurer sa murt. 

GABRIELLE. 

Il ne me défend pas de mourir! Z mut, à demain! 

LF.ONuH a , a ZamH. 

Ecris à Florence... nolie duebose est renie. 


• UN. 


N,o d' invent: ~T*^- 3 4- — ^ 
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